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Gul Blas ne. pouzvant S accoutumer aux maurs des 
comediennes, quitte le ſervice d' Arſenie, & trouve 
une plus honntte maiſon. 

„ tA 

„ - 


D N reſte d'honneur & de religion, 
i: 1 | que je ne laiſſois pas de con- 
; 1 . N ſerver parmi des mœurs fi cor- 
5 EY 7 rompues, me fit rẽſoudre, non 
** ſeulement à quitter Arſenie, mais 
Fc a rompre meme tout commerce 
3 avec Laure, que je ne pouvois pourtant ceſſer 
6 Az d'aimer, 
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4 Hisroines 4 Git Bias 
d'aimer, quoique je ſuſſe bien qu elle me 


faiſoit mille infidélit's. Heureux qui peut 


ainſi profiter des momens de raiſon qui vien- 


nent troubler les plaiſirs dont il eſt trop oc- 


cupé! Un beau matin je fis mon paquet, & 


ſans compter avec Arlenie, qui ne me devoit, 
a la verite, preſque rien, ſans prendre conge 
de ma chere Laure, je ſortis de cette maiſon 
ou l'on ne reſpiroit qu'un air de debauche. 
Je weus pas plutot fait cette bonne action, 
que le Ciel m'en recompenſa. Je rencontrat 
Pintendant de feu don Mathias mon maitre. 
Je le ſaluai, il me reconnut, & garreta pour 
me demander qui je ſervois. Je lui repondis 
que depuis un inſtant j'étois hors de condi- 


tion: qu'après avoir demeure pres d'un mois 


chez Arſénie, dont les mœurs ne me conve- 


noient point, je venois d'en ſortir de mon 
propre mouvement, pour ſauver mon inno- 


cence. L'intendant, comme s'il ett été ſcru- 
puleux de ſon naturel, approuva ma delica- 
reſſe, & me dit qu'il vouloit me placer lui- 
meme avantageuſement, puiſque j'etois un 
garcon 11 | ago d'honneur. II accomplit fa 
promeſſe, & me mit des ce jour-là chez don 
Vincent de Guſman, dont il connoiſſoit Phom- 
me d'affaires. | 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure 
maiſon. Auſh ne nie ſuis-je point repent? 
dans la ſuite d'y avoir demeure. Don Vin- 
cent Etoit un vieux ſeigneur fort riche, qui 
vivoit heureux depuis pluſieurs années ſans 
proces & ſans femme; les médecins lui jane 


Ote 
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Ste la fienne, en voulant la defaire d'une toux 
qu'elle auroit encore pu conſerver longtems, 
Helle n' et pas pris leurs remèdes. Au lieu 
de ſonger à ſe remarier, il s' toit donne tout 
entier a Ieducation d' Aurore, ſa fille unique, 
qui entroit alors dans ſa vingt-ſixième année, 


K pouvoit paſler pour une perſonne accom- 


plie. Avec une beauté peu commune, elle 
avoit un eſprit excellent & tres-cultive. Son 
pere étoit un petit genie ; mais il avoit le ta- 
lent de bien gouverner ſes affaires. II avoit 
un defaut qu'on doit pardonner aux vieil- 


lards: il aimoit a parler, & principalement 


de guerre & de combats. Si par malheur on 


venoit à toucher cette corde en ſa preſence, 
il embouchoit dans le moment la trompette 


heroique, & ſes auditeurs ſe trouvoient trop 
heureux, quand ils en étoient quittes pour la 
relation de deux ſièges & de trois batailles. 


Comme il avoit conſume les deux tiers de ſa 


vie dans le ſervice, ſa memoire <toit une 
ſource inepuiſable de faits divers qu'on n'en- 
tendoit pas toujours avec autant de plaiſir 
qu'il les racontoit. Ajoutez a cela qu'il étoit 
begue & diffus: ce qui ne rendoit pas ſa ma- 
nière de conter fort agreable. Au reſte, je 
n'ai point vu de ſeigneur d'un ſi bon ca- 
ractère. II avoit Phameur egale. II retoit 
ni entete ni capricieux; jadmirois cela dans 
un homme de qualité. Quoiqu'il füt bon 


menager de fon bien, il vivoit honorable, 


ment. Son domeſtique etoit compoſe de plu- 
leurs valets, & de trois femmes qui ſervoien: 


A3 Aurore. 


HIS TOI RE V Gil Blas 
Aurore. Je reconnus bientôt que Pintendant 
de don Mathias m'avoit procure un bon poſte, 
& je ne ſongeai qu'a m'y maintenir. Je 
m'attachai a connoitre le terrein; j'ẽtudiai 
les inclinations des uns & des autres; puis 
reglant ma conduite Ja-deflus, je ne tardai 
guere a prevenir en ma faveur mon maitre & 
tous les domeſtiques. 

Il y avoit deja plus d'un mois que, Petois 
chez don Vincent, lorſque je crus m'apper- 
cevoir que ſa fille me diſtinguoit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que ſes yeux 
venoient à gar reter ſur moi, il me ſembloit 
y remarquer une forte de complaiſance que je 
ne voyois point dans les regards qu elle laiſ- 
ſoit tomber ſur les autres. Si je n'euſſe pas 
frequents des petits-maitres & des comediens, 
Je ne me ſerois jamais aviſe de m'imaginer 
qu'Aurore peniat a moi; mais je m'étois un 
peu gate parmi ces meſſieurs, chez qui les 
dames, meme les plus qualifièes, ne font pas 
toujours dans un trop bon predicament. Si, 
diſois je, on en croit quelques-uns de ces hiſ- 
trions, 1] prend quelquefois a des femmes de 
qualité certaines fantaiſies dont ils profitent. 
Que ſals-je ſi ma maitreſſe n'eſt point ſujette 
a ces fantaifies-la? Mais non, ajoutois-je un 
moment apres, je ne puis me le perſuader. 
Ce n'eſt point une de ces Meſſalines qui de- 
mentant la fierté de leur naiſſance, abaiſient 
indignement leurs regards juſques dans la 
poutere, & ſe deſhonorent ſans rougir. C'eſt 
plutot une dc ces flies vertueuſes, mais Nes 
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res, qui ſatisfaites de bornes que leur vertu 


preſcrit à leur tendreſſe, ne ſe font pas un 
icrupule d'inſpirer & de fentir une pation de- 


licate qui les amuſe fans peril. 


Voila comme je jugeois de ma maitreſle, ſans 
favoir precuſement a quoi ze devois myarieter. 
Cependant lorſqu'elle me voyoit, elle ne 
manquoit pas de me ſourire & de temoigner 
de la jolie. On pouvoit ſans paſſer pour fat 
donner dans; de ſi belles apparences. Auth 
n'y eut- il pas moyen de m'en defendre. Je crus 
Aurore fortement épriſe de mon mérite, & 
je ne me regardai plus que comme un de ces 
heureux domeſtiques à qui l'amour rend la 
ſervitude ſi douce. Pour paroitre en quelque 
fagon moins indigne du bien que ma bonne 
fortune me vouloit procurer, je commenga1 
d'avoir plus de ſoin de ma perſonne, que 
je n'en avois eu juſqu'alors; je m'attachai a 
chercher ce qui pouvoit me donner quelqu'- 
agrement ; je dépenſai en linges, en pom- 
mades & en eſſences tout ce que j'avois d' ar- 
gent. La premicre choſe que je faiſois le 
matin, c'ẽtoit de me parer & de me parfumer, 
pour n'etre point en neglige, s'il falloit me 
preſenter devant ma maitreſſe. Avec cette 


attention que j'apportois a m'ajuſter, & les 


autres mouvemens que je me donnois pour 
plaire, je me flattois que mon bonheur n'etoit 
pas fort éloigné. 

Parmi les femmes d' Aurore, il y en avoit 
une qu'on appelloit Ortiz. C'etoit une vieille 
perſonne qui demeuroit depuis plus de vingt 
années 
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années chez don Vincent. Elle avoit élevẽ 
ſa fille, & conſervoit encore la qualité de 
duegne ; mais elle n'en rempliſſoit plus l'em- 
ploi penible. Au contraire, au lieu d'éclairer 
comme autrefois les actions d' Aurore, elle ne 
s'occupoit alors qu'a les cacher. Enfin elle 
poſſedoit toute la confiance de ſa maitreſle, 
Un ſoir la dame Ortiz ayant trouve Vocca- 
ſion de me parler, ſans qu'on pùt nous en- 
tendre, me dit tout bas, que ſi Jetois ſage & 
diſcret, je n'avois qu'à me rendre a minuit 
dans le jardin, qu'on m'apprendroit 1a des 
choſes que je ne ſerois pas fache de ſavoir. 
Je répondis a la duegne, en lui ſerrant la 
main, que je ne manquerois pas d'y aller, & 
nous nous ſ{eparames vite, de peur detre ſur- 
pris. Je ne doutai plus que je n'euſſe fait 
une tendre impreſſion ſur la fille de don Vin- 
cent, & j'en reſſentis une joie que je n'eus 
pas $® de peine a contenir. Que le tems 
me dura depuis ce moment juſqu'au ſouper, 
quoiqu'on ſoupat de fort bonne heure, & dee 
puis le ſouper juſqu'au coucher de mon mai- 
tre! Il me ſembloit que tout ſe faiſoit ce 
ſoir-là dans la maiſon avec une lenteur extra- 
ordinaire. Pour ſurcroit d'ennui, lorſque don 
Vincent fut retire dans ſon appartement, au 
lieu de ſonger à ſe repoſer, il ſe mit à re- 
battre ſes campagnes de Portugal, dont il 
m' avoit ſouvent etourdi. Mais ce qu'il n'a- 
voit point encore fait, & ce qu'il me gardoit 
pour ce ſoir-là, il me nomma tous les of- 
ficiers qui $'6toient diſtingues de ſon ww. 
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Ii me raconta meme leurs exploits. Que 
je ſouffris à Vecouter juſqu'au bout! II 
acheva pourtant de parler, & ſe coucha. 
Je paſſat auſſi-tõt dans une petite chambre 
ou étoit mon lit, & d'où Pon deſcendoit 
dans le jardin par un eſcalier derobe; Je 
me frottai tout le corps de pommade. Je 
pris une chemiſe blanche, apres Pavoir bien 
parfumee, & quand je n'eus rien oublie de 
tout ce qui me parut pouvoir contribuer à flat- 
ter Pentetement de ma maitreſſe, j allai au ren- 
dez-vous. | | | 
Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai 
qu'ennuyée de m'attendre, elle avoit regagne 
Jon appartement, & que l'heure du berger 
etoit paſlee. Je m'en pris a don Vincent; 
mais comme je maudiſſois ſes campagnes, 
Jentendis ſonner dix heures. Je crus que 
Phorloge alloit mal, & qu'il étoit impoſſible 
qu'il ne füt pas au moins une heure apres 
minuit. Cependant je me trompois ſi bien, 


qu'un gros quart-heure après, je comptai en- 


core dix heures à une autre horloge. Fort 
bien, dis-je alors en moi-meme ; je n'ai plus 
que deux heures entières a garder le mulet. 
On ne fe plaindra pas du moins de mon peu 
d'exactitude. Que vais-je devenir juſqu'a 
minuit? Promenons nous dans ce jardin, & 
ſongeons au role que je dois jouer. II eft 
ailez nouveau pour moi, Je ne ſuis point 
encore fait aux fantaiſies des femmes de qua- 
lite, Je ſais de quelle maniere on en uſe 
zvec les griſettes & les comediennes. Tow 

es 
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les abordez d'un air familier & vous bruſquez 
ſans fagon l'aventure; mais il faut une autre 
mancœuvre avec une perſonne de condition. 
Il faut, ce me ſemble, que le galant ſoit poli, 
complaiſant, tendre & reſpectueux, ſans pour- 
tant Etre timide. Au lieu de vouloir hàter ſon 
bonheur par ſes emportemens, il doit l'attendre 
d'un moment de foibleſſe. N 
C'eſt ainſi que je raiſonnois, & je me pro- 
mettois bien de tenir cette conduite avec Au- 
rore. je me repreſentois qu'en peu de tems 
Jaurois le plaiſir de me voir aux pieds de 
cette aimable dame, & de lui dire mille cho- 
ſes paſſionnees. Je rappellai meme dans ma 
memoire tous les endroits de nos pieces de 
theatre dont je pouvois me ſervir dans notre 
tete-a-tete, & me faire honneur. Je comptois 
de les bien appliquer, & Jeſperois qu'à l'ex- 
emple de quelques comediens de ma connoi{- 
ſance, je paſſerois pour avoir de l'eſprit, 
quoique je n'euſſe que de la memoire. En 
m' occupant de toutes ces penſees, qui amu- 
ſoient plus agreablement mon impatience que 
les recits militaires de mon maitre, j'entendis 
ſonner onze heures. Bon, dis-je alors, je 
n'ai plus que ſoixante minutes a attendre. 
Armons- nous de patience. Je pris courage, 
& me replongeai dans ma reverie, tantot en 
continuant de me promener, & tantöt aſſis 
dans un cabinet de verdure qui ẽtoit au bout 
du jardin. L'heure enfin, que j'attendois de- 
puis fi long- tems, minuit, ſonna. Quelques 
inſtans après Ortiz, auſſi ponctuelle, mais 
moins 
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2 moins impatiente que moi, parut: Seigneur 
e Gil Blas, me dit-elle en m'abordant, combien 
n. y a-t-il. que vous etes ici: Deux heures, lui 
1, - rEponds-je. Ah vraiment, reprit-elle en fai- 
r. fant un eclat de rire a mes depens, vous etes 
MN bien exact. C'eſt un plaiſir de vous donner 
re des rendez-vous la nuit. II eſt vrai, conti- 

nua-t-elle d'un air ſérieux, que vous ne ſau- 
9. riez trop payer le bonheur que j'ai à vous 
1- annoncer. Ma maitreſſe veut avoir un en- 
* tretien particulier avec vous, & elle m'a or- 
le donné de vous introduire dans ſon apparte- 
J- ment oli elle vous attend. Je ne vous en di- 
12 rai pas davantage. Le reſte eſt un ſecret que 
le vous ne devez apprendre que de 1a propre 
re bouche. Suivez-moi. Je vais vous conduire. 
is A ces mots, la dutgne me prit la main, & 
X= par une petite porte — elle avoit la clef, elle 
12 me mena myſterieuſement dans la chambre de 
it, ſa maitreſſe. 5 
In EP 
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Je Comment Aurore regut Gil Blas, & quel entretien 
1 ts eurent enſemble. 

* IE trouvai Aurore en dẽſhabillé. Cela me 
lis ft plaifir. Je la ſaluai fort reſpectueuſe - 
ut ment, & de la meilleure grace qu'il me fut 
e- poſſible. Elle me regut d'un air riant, me fit 
es aſſeoir aupres delle malgre moi, & ce qui 
ais acheva de me ravir, elle dit à ſon ambaſſa- 


drice 
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drice de paſſer dans une autre chambre, & de 
nous laiſſer ſeuls. Apres cela, m'adreſſant la 
parole: Gil Blas, me dit- elle, vous avez dit 
vous appercevoir que je vous regarde favo- 
rablement, & vous diſtingue de tous les autres 
domeſtiques de mon pere: & quand mes re- 
gards ne vous auroient point fait juger que j'ai 
quelque bonne volonte pour vous; la demarche 
que je fais cette nuit ne vous permettroit pas 

d'en douter. | | 
Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
davantage. Je crus qu'en homme poli je de- 
vois epargner a ſa pudeur la peine de s'ex- 
pliquer plus formellement. Je me levai avec 
tranſport, & me jettant aux pieds d'Aurore, 
comme un heros de theatre qui ſe met a ge- 
noux devant fa princeſſe, je m'*ecriai d'un ton 
de declamateur: Ah! madame, l'ai-je bien 
entendu? Eſt-ce a moi que ce diſcours s'a- 
dreſſe? Seroit-il poſſible que Gil Blas, juſ- 
qu'ici le jouet de la fortune & le rebut de la 
nature entière, ent le bonheur de vous avoir 
inſpire des ſentimens. . . . . Ne parlez pas fi 
haut, interrompit en riant ma maitreſſe ; vous 
allez reveiller mes femmes qui dorment dans 
la chambre prochaine. Levez-vous. Repre- 
nez votre place, & nvecoutez juſqu' au bout 
ſans me couper la parole. Oui, Gil Blas, 
pourſuivit- elle, en reprenant ſon ſérięux, je 
vous veux du bien; & pour vous prouver que 
je vous eſtime, je vais vous faire confidence 
d'un ſecret d'où depend le repos de ma vie. 
Jaime un jeune Cavalier, beau, bien fait, & 
5 d'une 
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d'une naiſſance illuſtre. Il ſe nomme don 


Luis Pacheco. je le vois quelquefois a la 


promenade & aux ſpectacles; mais je ne lui 


ai jamais parle. Jignore meme de quel ca- 
ractère il eſt, & s'il n'a pomt de mauvaiſes 


qualités. C'eſt de quoi pourtant je voudrois 


bien etre inſtruite. Paurois beſoin d'un hom- 
me qui s'enquit ſoigneuſement de ſes mœurs, 


& m'en rendit un compte fidèle. Je fais 


choix de vous preferablement a tous nos au- 


Confidence. 


tres domeſtiques. Je crois que je ne riſque 
rien à vous charger de cette commiſſion. 
Peſpere que vous vous en acquitterez avec 
tant d'adreſſe & de diſcretion, que je ne me 
repentirai point de vous avoir mis dans ma 

Ma maitreſſe ceſſa de parler en cet endroit, 
pour entendre ce que je fol repondrois la-del- 
ſus. JPavois d'abord été deconcerte d'avoir 
pris ſi deſagreablement le change; mais je 


me remis promptement l'eſprit, & ſurmon- 
tant la honte que cauſe, toujours la temerite 


quand elle eſt malheureuſe, je témoignai a 


la dame tant de zele pour ſes interets: je me 


\ Cevouai avec tant d'ardeur à ſon ſervice, que 


fi je ne lui 0tai pas la penſce que je nvYetois 
follement ſtatté de lui avoir plu, du moins 


Je lui fis connoitre que je ſavois bien réẽ- 
parer une ſottiſe. je ne demandai que deux 


jours pour lui rendre bon compte de don 


I Luis. Apres quot la dame Ortiz, que ſa 
maltreſſe rappella, me remena dans le jar- 
din, & me dit d'un air railleur, en me quit- 


Tome II. B | tant: 
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tant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne vous re- 
commande point de vous trouver de bonne 
heure au premier rendez-vous. Je connois 
trop votre ponctualitè la-deſſus, pour en etre 
en peine. 

fle retournai dans ma chambre, non ſans 
quelque depit de voir mon attente trompce. 
Je fus neanmoins aſſez raiſonnable pour m'en 
conſoler. Je fis réflexion qu'il me convenoit 
mieux d'etre le confident de ma maĩtreſſe que 
ſon amant. Je ſongeai meme que cela pour- 
roit me mener a quelque choſe: que les cou- 
riers d'amour ẽtoient ordinairement bien payẽs 
de leurs peines; & je me couchai dans la rẽ- 
ſolution de faire ce qu*Aurore exigeoit de 
moi. Je ſortis pour cet effet le lendemain. 
La demeure d'un cavalier tel que don Luis 
ne fut pas difficile a decouvrir. Je m'in- 
formai de lui dans le voiſinage; mais les per- 
ſonnes a qui je myadreſſai ne purent pleine- 
ment ſatisfaire ma curioſité. Ce qui m' ob- 
ligea le jour ſuivant à recommencer mes 
perquiſitions. Je fus plus heureux. Je ren- 
contrai par hazard dans la rue un gargon de 
ma connoiſſance. Nous nous arretames pour 
nous parler. 1] paſſa dans ce moment un de 
ſes amis qui nous aborda, & nous dit qu'il 
venoit detre chaſſe de chez don Joſeph Pa- 
checo, pere de don Luis, pour un quartaut 
de vin qu'on Paccuſoit d'avoir bu. Je ne 
perdis pas une fi belle occaſion de m'informer 
de tout ce que je ſouhaitois d'apprendre; & 

8 fis tant par mes queſtions, que je m'en re- 
tournai 
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re- tonrnat au logis fort content d'etre en état 
nne de tenir parole à ma maitreſſe. C'etoit la 
nois nuit prochaine que je devois la revoir a la 
etre meme heure & de la meme maniere que la 
premiere fois. Je n'eus pas ce ſoir-la tant 
ſans d' inquiétude, & bien loin de ſouffrir impa- 
pee. tiemment les diſcours de mon vieux patron, 
n'en je le remis ſur ſes campagnes. J'attendis mi- 
nit muit avec la plus grande tranquilite du 
que monde, & ce ne fut qu'après Pavoir entendu 
our- ſonner à pluſieurs horloges, que je deſcendis 
cou- dans le jardin, ſans me pommader & me par- 
aycs fumer: je me corrigeai encore de cela. 
76 Jie trouvai au rendez-vous la très- ſidèle 
t de _ duegne, qui me reprocha malicieuſement que 
rain. Yavois bien rabattu de ma diligence. Je ne 
Luis lui repondis point, & je me laiſſai conduire à 
1in- P'appartement d' Aurore, qui me demanda des 
per- que je parus, fi je nvetois bien informe de 
eine- don Luis, & ſi j'avois appris bien des choſes. 
ob- Oui, madame, lui dis-je, & j'ai de quoi ſa- 
mes tisfaire votre curioſfite. Je vous dirai pre- 
ren- mieèrement qu'il eſt ſur le point de partir pour 
n de sen retourner a Salamanque achever ſes 
pour Etudes. C'eſt, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
n de cavalier rempli d'honneur & de probite. Pour 
qu'il du courage il n'en ſauroit manquer, puiſ- 
Pa- _ qu'il eſt gentilhomme & Caſtillan. De plus 
rtaut 11 a beaucoup d'eſprit, & les manieres fort 
e ne _ Agreables: mals, ce qui peut-etre ne ſera guere 
rmer : dc votre gout, & que je ne puis pourtant me 
ez & _ Uiſpenſer de vous dire, c'eſt qu'il tient un 
n re- peu trop de la nature des jeunes ſeigneurs; 
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1 eſt diablement libertin. Savez-vous qu'a 


ſon age, il a dsja eu à bail deux comédien- 


nes? Que m'apprencz-vous? reprit Aurore. 


Quelles mœurs! Mais etes-vous bien aſſuré, 
Sil Blas, qu'il mene une vie ſi licentieuſe ? 


Oh! je n'en doute pas, madame, lui repartis- 
je. Un valet, qu'on a chaſſé de chez lui ce 
matin, me Pa dit, & les valets ſont fort fin- 
ceres, quand ils s'entretiennent des défauts 
de leurs maitres. D'ailleurs, 1] frequente 


don Alexo Sepgiar, don Antonio Centelles, 


don Fernand de Gamboa. Cela ſeul prouve 


demonſtrativement ſon libertinage. C'eſt aſ- 
ſez, Gil Blas, dit alors ma maitreſſe en ſou- 


pirant; je vais ſur votre rapport combattre 


mon indigne amour. Quoiqu'il ait deja de 


profondes racines dans mon cœur, je ne de- 
ſeſpere pas de Pen arracher. Allez, pour- 
ſuivit-elle, en me mettant entre les mains une 
petite bourſe qui n'etoit pas vuide; voila ce 
que je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de reveler mon ſecret. Songez que je 
vous Vat confie a votre ſilence. 5 
P'aſſurai ma maitrefſe que j*ctois l' Harpo- 
crate “ des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquile là-deſſus. Apres cette aſ- 


ſurance, je me retirai fort impatient de ſa- 


voir ce qu'il y avoit dans la bourſe. Jy 
trouvai vingt piſtoles. Aufſi- tot je penſat 
qu' Aurore m'en auroit ſans doute donné da- 
vantage, ſi je lui euſſe annoncé une nouvelle 


— 


* C*etoit chez, les anciens le dieu du ſilence. 
agreable, 


a 
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agrẽable, puiſqu' elle en payoit fi bien une 


chagrinante. Je me repentis de n'avoir pas 
imité les gens de juſtice, qui fardent quelque- 


fois la verite dans leurs proces verbaux. 


 Fetois fache d'avoir detruit dans 1a naiſſance 
une galanterie qui m'evt été tres-utile dans 
la ſuite, ſi je ne me fuſſe pas ſottement pique 
d'etre ſincere. 
tion de me voir dedommage de Ja dépenſe 
que j'avois faite fi mal-a-propos en pommades 
& en partums. 


J'avois pourtant la conſola- 


. * 
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CH APIT RE III. 


Du grand changement qui arriva chez don Vin- 
rent, & de Pitrange réſolution que Pamour fit 


Frendre à la belle Aurore. 


L arriva peu de tems apres cette aventure, 
que le ſeigneur don Vincent tomba ma- 


lade. Quand il n'auroit pas été dans une age 


fort avance, les ſymptomes de ſa maladie pa- 


urent ſi violens, qu'on eut craint un evenee 


ment funeſte. Des le commencement du mal 


on fit venir les deux plus fameux médecins 
de Madrid. L'un s'appelloit le docteur An- 


dros, & Pautre le docteur Oquetos. IIs ex- 
ammerent attentivement le malade, & con- 
Vinrent tous deux apres une exacte obſerva- 
Dion, que les humcurs étoient en fougue ; 
mais is ne s'accorderent qu'en cela l'un & 
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l'autre. 


gane, c' eſt-à- dire, en fougue. Oh! 
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L'un vouloit qu'on purgeat le ma- 
lade des ce jour-la, & Pautre etoit d'avis 
qu'on differat la purgation. II faut, dit An- 
dros, ſe hater de purger les humeurs, quoi- 
que crues, pendant qu'elles ſont dans une 


gation violente de flux & de reflux, de 


peur qu'elles ne fe fixent ſur quelques par- 
ties nobles. 


Oquetos ſoutint au contraire 
qu'il falloit attendre que les humeurs fuſſent 
cuites, avant que d'employer le purgatif. 
Mais votre methode, reprit le premier, eſt 


directement oppoſee a celle du prince de la 


médecine. Hippocrate avertit de purger dans 


la plus ardente fièvre, des les premiers jours, 


& dit cn termes formels, qu'il faut etre prompt 
a purger, quand les humeurs ſont en or- 
c'eſt 
ce qui vous trompe, repartit Oquetos, Hip- 
pocrate par le mot dorga/me n'entend pas la 
fougue, il entend Pautet la coction des hu- 
meurs. 

La-deſſus nos docteurs s'échauffent. L' un 
rapporte le texte Grec, & cite tous les auteurs 
qui Pont explique comme lui; l'autre s'en 


flant a une traduction Latine, le prend ſur un 


ton encore plus haut. Qui des deux croire ? 
Don Vincent netoit pas homme a decider la 
queſtion. Cependant ſe voyant oblige d'op- 
ter, il donna ſa conftance a celui ge deux 
qui avoit le plus expedie de malades, je veux 
dire au plus vieux. Auſſi-tot Andros, qui 
etoit le plus jeune, fe retira, non ſans lancer 
2 ſon ancien quelques traits railleurs ſur Por- 


gaſime. 


0 gaſme. 
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Voila donc Oquetos triomphant. 


Comme il étoit dans les principes du docteur 
Sangrado, il commenga par faire ſaigner 
abondamment le maladg, attendant pour le 


purger que les humeurs fuſſent cuites: mais 
la Mort, qui craignoit ſans doute qu'une pur- 


gation fi ſagement differee ne lui enlevat ſa 
proie, prevint la coction, & emporta mon 


maltre. 


Telle fut la fin du ſeigneur don 


Vincent, qui perdit la vie, parce que fon me- 
decin ne ſavoit pas le Grec. 


entra dans l'adminiſtration de ſon bien. 


Aurore, -apres avoir fait à ſon pere des fu- 
nerailles dignes d'un homme de fa naiſſance, 


De- 


venue maitreſſe de ſes volontes elle congedia 


quelques domeſtiques, en leur donnant des 


reècompenſes proportionnees a leurs ſervices, 
& ſe retira bien-t0t à un chateau qu'elle avoit 
- ſur les bords du Tage, entre Sacedon & Buen- 


dia. 


Je fus du nombre de ceux qu'elle re- 


tint, & qui la ſuivirent a la campagne. J'eus 


meme le bonheur de lui devenir neceſlaire. 


Malgré le rapport fidele que je lui avois fait 


de don Luis, elle aimoit encore ce cavalier; 
ou plutot n'ayant pu vaincre fon amour, elle 


s'y Etoit entierement abandonnee. Elle n'a- 


voit plus beſoin de prendre des precautions 
Pour me parler en particulier. Gil Blas, me 
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dit-elie en ſoupirant, je ne puis oublier don 


Luis; quelque effort que je faſſe pour le ban- 


nir de ma penſce, il s'y preſente ſans ceſſe, 
non tel que tu me Vas peint, plonge dans 


1 toutes ſortes de déſordres, mais tel que je 
'S voudrois 
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voudrois qu'il füt, tendre, amoureux, con- 
ſtant. Elle s'attendrit en diſant ces paroles, 
& ne put s'empècher de repandre quelques 
larmes. Peu gen fallut que je ne pleuraſſe 
auſſi, tant je fus touche de ſes pleurs. Je 
ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de 
paroitre ſi ſenſible a ſes peines. Mon ami, 
continua-t- elle, apres avoir eſſuyẽ ſes beaux 
yeux, je vois que tu es d'un tres-bon natu- 
rel, & je ſuis fi ſatisfaite de ton zele, que je 
te promets de le bien rẽcompenſer. Ton ſe- 
cours, mon cher Gil Blas, m'eſt plus nëceſ- 
ſaire que jamais. Il faut que je te dẽcouvre 
un deſſein qui m' occupe. Tu vas le trouver 
fort biſarre. Apprends que je veux partir 
au plutot pour Salamanque. La, je pretends 
me deguiſer en cavalier, & ſous le nom de 
don Felix faire connoiſſance avec Pacheco. 
Je tacherai de gagner ſa confiance & fon ami- 
tic, Je lui parlerai ſouvent d' Aurore de Guſ- 
man, dont je paſſerai pour couſin. II ſou- 
haitera peut-Etre de la voir; & c'eſt od je 
Pattends. Nous aurons deux logemens a Sa- 
lamanque. Dans l'un je ſerai don Felix, 
dans l'autre Aurore: & m'offrant aux yeux 
de don Luis, tantot traveſtie en homme, tan- 
tot ſous mes habits naturels, je me flatte que 
Je pourrai peu-à-peu Pamener à la fin que je 
me propoſe. Je demeure d'accord, ajouta- 
t-elle, que mon projet eſt extravagant: mais 
ma paſſion m'entraine, & Pinnocence de mes 
intentions acheve de m*etourdir ſur la dé- 
marche que je veux hazarder. 
J*etou 


Con- 
oles, 
ques 
raſſe 


Je 
e de 
ami, 
eaux 


latu- 


e je 


1 fe- 


-cel- 
uvre 
uver 
partir 


tends 


n de 
heco. 
ami- 
Guſ- 
ſou- 
d je 
1 Sa- 
Teltx, 
yeux 
tan- 


que 


ue je 
outa- 

mais 
> mes 


d- 


* Etois 


nature de ſon deſſein. 
| ſenſe... Cependant quelque deraiſonnable que 
je le trouvaſſe, je me gardai bien de faire le 
pẽdagogue. 
dorer la pilule, & j'entrepris de prouver, que 
ce projet fou n' toit qu'un jeu d'eſprit agre- 
able & ſans conſequence. | 
plus de ce que je lui dis pour lui prouver 
cCela; mais elle ſe rendit a mes raiſons: les 
amans étant bien-aiſes qu'on flatte leurs plus 
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J'ẽtois fort du ſentiment d' Aurore ſur la 
Il me paroiſſoit in- 


Au contraire, je commengat a 


Je ne me ſouviens 


.folles imaginations. Nous ne regardames 


donc plus cette entrepriſe temeraire, que 
comme une comedie, dont il ne falloit ſon- 
ger qu'a bien concerter la repreſentation. 
Nous choisimes nos acteurs dans le dome- 
ſtique; puis nous diſtribuàmes les roles; ce 


qui ſe paſſa ſans clameurs & ſans querelle, 


parce que nous n'*ttions pas des comediens 
de profeſſion. II fut réſolu que la dame Or- 
tiz feroit la tante d' Aurore, ſous le nom de 
dona Kimena de Guſman; qu'on lui don- 
neroit un valet & une ſuivante; & qu' Bu- 
rore traveſtie en cavalier m'auroit pour valet 


ide chambre, avec une de ſes femmes deguiſce 
en page, pour la ſervir en particulier. Les 


3 * onnages ainſi regles, nous retournames A 
Ma 


drid, où nous apprimes que don Luis 


Etdit encore, mais qu'il ne tarderoit guere a 
partir pour Salamanque. 
en diligence les habits dont nous avions be- 
ſoin. Lorſqu' ils furent acheves, ma maitreſſe 
A les fit emballer promptement, attendu aue 


Nous fimes faire 


nous 


* 
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nous ne devions les mettre qu'en tems & lieu. 


Duns laiſſant le ſoin de ſa maiſon à ion hom- 

me. dafia1 faires, elle partit dans un carroſſe 2 
quatre mules, & prit le chemin du royaume 
de Leon avec tous ceux de ſes domeſtiques 


qui avoient quelques roles a Jouer dans cette 


IECC. 

. Nous avions deja traverſe la Caſtille Vieille, 
quand Veflien du carroſſe ſe rompit. C'etoit 
entre Avila & Villaflor, a trois ou quatre 
cens pas d'un chateau qu'on appercevoit au 
pied d'une montagne. La nuit approchoit, 
& nous etions fort embarraſſces. 
paſſa par hazard aupres de nous un payſan, 


Mais il 


qui nous tira d'embarras, ſans qu'il y mit 


beaucoup du fien. II nous apprit, que le cha- 


teau qui s'offroit a notre vue, appartenoit "= 


dona Elvira, veuve de don Pedro de Pinareès, 
& il nous dit tant de bien de cette dame, que 
ma maitreſſe m*envoya au chateau demander 
de {a part un logement pour cette nuit. El- 
vire ne dementit point le rapport du payſan. 
IU eſt vrai que je nvacquittai de ma commil- 
fon d'une maniere qui Vauroit determinee 2 

nous recevoir dans ſon chateau quand elle 
n'auroit pas été la perſonne du monde la 
plus polie. 
& fit a mon compliment la reponle que je 
deſirois là-deſſus. Nous nous rendimes tous 
au chateau, on les mules trainerent douce- 
ment le carroſſe. 


porte la veuve de don Pedre, qui venoit au 


Je paſſerai ſous . 


devant de ma maitreſſe. 


{Uence 


Elle me regut d'un air gracieux, 


Nous rencontrames a la 


Bo 


jeu. 
om- 
e 2 
ume 
ques 


ette 


elle, 
Etoit 
iatre 
t au 
hoit, 
is 11 
ſan, 


mir 


A 


C _ 
oit a 
ares, 
que 
nder 

El- 

ſan. 
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tenir de part & d' autre en cette occaſion. 
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| Hence tes diſcours que Ja civilitè obligea de 


Je 


dirai ſeulement qu'Elvire etoit une vieille 
dame qui favoit mieux que femme du monde 


remplir les devoirs de Phoſpitalite. 


Elle 


conduiſit Aurore dans un appartement ſu- 


5 


f 


* 
Ef 


4 


lieux, 


e je 
tous 
duce- 


% 
a „ 
it au 


ſous | 


Y 
3 
. 
* 
3 
8 
* 
n 


perbe, on la laiſſant repoſer quelques mo- 
mens, elle vint donner {on attention juſquꝰ aux 
moindres choſes qui nous regardoient. En- 
ſuite, quand le ſouper fut pret, elle ordonna 
u on ſervit dans la chambre d' Aurore, on 
toutes deux elles ſe mirent à table. La veuve 
de don Pedre n'ctoit pas de ces perſonnes 
qui font mal les honneurs d'un repas en pre- 
nant un air réveur ou chagrin. Elle avoit 


© Thumeur gaye, & ſoutenoit agreablement la 
| 4 


converſation. Elle s '*exprimoit noblement, 
& en beaux termes. Jadmirois ſon ciprit, 
& le tour fin qu'elle donnoit a ſes penſces. 
Aurore en paroiſſoit auſſi charmee que moi. 
Elles lierent amitie Pune avec l'autre, & ſe 
promirent reciproquement d'avoir enſemble 
zun commerce de lettres. Comme notre car- 
roſſe ne Pouvoit ètre racommode que le jour 
* & que nous courions riſque de par- 
tir fort tard, il fut arrete que nous demeure- 
rions au chateau le lendemain. On nous ſer- 
vit à notre tour des viandes avec profuſion, 
* nous ne fames pas plus mal couches que 
nous avions été régalès. 

Le jour dapres, ma maitreſſe trouva de 
nouveaux charmes dans l'entretien d' Elvire. 
Y Li es dinerent dans une grande ſalle od il y 
avoit 
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avoit pluſieurs tzbleaux. On en remarquoĩt 
un, entr'autres, dont les figures ẽtoient mer- 


veilleuſement bien repreſentees; mais il of- 
froit aux yeux un ſpectacle bien tragique. 
Un cavalier mort, couche à la renverſe & 
noye dans ſon ſang, y etoit peint, & tout 
mort qu'il paroifloit, il avoit un air mena- 
cant. On voyoit aupres de lui une jeune 
dame dans une autre attitude, quoiqu'elle füt 
auſſi etendue par terre. Elle avoit une epee 
plongee dans fon ſein, & rendoit les derniers 
ſoupirs, en attachant ſes regards mourans 


ſur un jeune homme qui ſembloit avoir une 


douleur mortelle de la perdre. Le peintre 
avoit encore Charge ſon tableau d'une figure 
qui n'echappa point a mon attention. C'e- 
toit un vieillard de bonne mine, qui vive- 
ment touche des objets qui frappoient ſa vue, 
ne s'y montroit pas moins ſenſible que le 
jeune homme. On ett Git que ces images 
ſanglantes leur faiſoient ſentir a tous den' les 
memes atteintes, mais qu'ils en recevoien 
difteremment les impreſſions. Le vieillare 
plongé dans une profonde triſteſſe, en pa- 
roiſſoĩt comme accablé; au lieu qu'il y aver 
de la fureur melee avec Taffliction du jevr 
homme. Toutes ces choſes étoient peinte: 
avec des expreſſions ſi fortes, que nous 1: 
pouvions nous laſſer da les regarder, N. 
maitreſſe demanda quelle triſte hiftoire ce ta- 
bleau repreſentoit. Madame, lui dit Eleue 
c'eſt une peinture fidele des malheurs de mi 
famille. Cette réponſe piqua la curioſi- 


d' Aurore, 


quoit 
mer- 


of- 


zique. 


ſe & 
tout 


nena- 


jeune 


le fuͤt 


> Epce 
rniers 
buran; 
ir une 
zemtre 
figure 

C'e- 
vive- 
a vue, 
jue le 
mages 
bun les 
voient 
eillard 
n pa- 
Avon 
jeun⸗ 
peintes 
Jus Nie 


A1 
Via 


ce ta- 
Elvire, 
de mi 
urioſtee 
urore, 


du ſecret. 
Aon recit dans ces termes. 
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© Aurore, qui témoigna un fi grand defir 
d'en ſavoir davantage, que la veuve de don 
Pedre ne put fe diſpenſer de lui promettre 
la ſatisfaction qu'elle ſouhaitoit. 


Cette pro- 
meſſe qui ſe fit devant Ortiz, ſes deux com- 
pagnes & moi, nous arreta tous quatre dans 
4 ſalle après le repas. Ma maitreſſe voulut 
nous renvoyer; mais Elvire qui s'apperęut 


bien que nous mourions d'envie d'entendre 
Vexplication du tableau, eut la bonte de nous 


retenir, en diſant que l'hiſtoire qu'elle alloit 
Taconter n'ctoit pas de celles qui demandent 
Un moment apres, elle commenga 
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CHAPITRE IV. 


Le mariage de VENSEeance. 


LY Wr 


: NovuvBLLE. 


OGER roi de Sicile avoit un frere & 
4 une ſœur. Ce trere appelle Mainfroy, 
Je revolta contre lui, & alluma dans le roy- 
Aume une guerre qui fut dangereuſe & ſan- 


— mais il eut le malheur de perdre deux 


batailles, & de tomber entre les mains du roi, 


gui fe contenta de lui ôter la liberté pour le 
punir de fa revolte. 

Vit qu'a faire paſſer Roger pour un barbare 
fans Veſprit d'une partie de ſes ſujets. IIs 
Alſoient qu'il n'avoit ſauvé la vie a ſon frere 
Tome II. 5 que 


Cette clemence ne ſer- 
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que pour exercer ſur lui une vengeance lente 
& inhumaine. 'Tous les autres, avec plus de 


fondement, n'imputoient les traitemens durs 


que Mainfroy ſouffroit dans ſa priſon qu'a 1a 


{eur Mathilde. Cette princeſſe avoit en ef- 


fet toujours hai ce prince, & elle ne ceſſa 
point de le perſccuter tant qu'il vecut. Elle 
mourut peu de tems apres lui, & Fon regarda 


ſa mort comme une juſte punition de ſes ſen- 


timens denatures.. 

Mainfroy laiſſa deux fils. Ils etoient encore 
dans Venfance. Roger eut quelque envie de 
sen defaire, de crainte que parvenus a un 
age plus avance, le defir de venger leur pere 


ne les portat a relever un parti qui n'etoit pas 


ſi bien abattu, 1 u'il ne put cauſer de nou- 
veaux troubles dans Petat. Il communiqua 
ſon deſſein au ſenateur Leontio Siffred: fon 
miniſtre, qui ne Papprouva point; & qui 


Pour Ven detourner ſe chargea de Veducation 


du prince Enrique qui etoit Paine, & lui con- 
ſeilla de confer au connetable de Sicile la 
conduite du plus jeune, qu'on appelloit don 
Pedre. Roger perſuade que ſes neveux ſe- 
rotent Eleves par ces deux hommes dans la 
ſoumiſſion qu'ils lui devoient, les leur aban- 
donna, & prit ſom lui-mème de Conſtance ſa 


niece. Elle etoit de Page d' Enrique, & fille 


unique de la princeſie Mathilde. II lui don- 
na des femmes & des maitres, & n'epargna 
rien pour fon education. 

Leontio Siffredi avoit un chateau a deux 
petites licues de Palerme, dans un lieu nommè 
Belmonte. 


in vp. 
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; Blanche & le prince Enrique ſentirent de 


capables d' aimer; mais ils n'avoient pas la 
liberté de s'entretenir en particulier. Le 
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Belmonte. C*etoit-la que ce minifire s'atta- 
choit à rendre Enrique digne de monter un 


jour ſur le trone de Sicile. II remarqua d'a- 


bord dans ce prince des qualites ſi aimables, 
qu'il s'y attacha comme s'il n'avoit point eu 
d'enfant. I avoit pourtant deux filles. L'ai- 
nee, qu'on nommoit Blanche, plus jeune 
d'une année que le prince, etoit pourvue 


d'une beaute parfaite; & la cadette, appellee 


Porcie, apres avoir, en naiſſant, cauſe la 
mort de ſa mere, etoit encore au berceau. 


Pamour l'un pour l'autre, des qu'ils furent 


prince neanmoins ne laiſſa pas quelquefois 
d'en trouver Poccaſion. Il ſut meme fi bien 
profiter de ces momens precieux, qu'il en- 
gagea la fille de Siffredi a lui permettre d'ex- 
ecuter un projet qu'il meditoit. II arriva 
juſtement dans ce tems-la que Leontio fut 
oblige par ordre du rot de faire un voyage 
dans une province des plus reculees de Vifle. 


Pendant ſon abſence, Enrique fit faire une 
ouverture au mur de ſon appartement qui 


repondoit a la chambre de Blanche. Cette 
ouverture &Etoit couverte d'une couliſſe de bois, 
qui ſe fermoit & s'ouvroit ſans qu'elle parut, 


parce qu'elle etoit fi etroitement jointe au lam- 


bris, que les yeux ne pouvoient appercevoir 
Partifice. Un habile architecte, que le prince 
avoit mis dans ſes interets, fit cet ouvrage 
avec autant de diligence que de ſecret. 
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L' amoureux Enrique s'introduiſoit par a 
quelquefois dans la chambre de ſa maitreſſe; 
mais il n'abuſoit point de ſes bontes. Si 


elle avoit eu Vimprudence de lui permettre 


une entree ſecrette dans ſon appartement, du 


moins ce n'avoit été que fur les aſſurances 


qu'il lui avoit donnees qu'il n'exigeoit ja- 
mais d' elle que les faveurs les plus innocentes. 
Une nuit, il la trouva fort inquiète. Elle 
avoit appris que Roger étoit très- malade, & 
qu'il venoit demander Siffredi comme grand 


chancelier du royaume, pour le rendre depo- 


fitaire de ſes dernières volontes, Elle ſe re- 
preſentoit deja ſur le trone fon cher Enrique, 
& craignant de le perdre dans ce haut rang, 
cette crainte lui cauſoit une etrange agita- 
tion. Elle avoit meme les larmes aux yeux, 
lorſqu'il parut devant elle. Vous pleurez, 
madame, lui dit-il, que dois-je penſer de la 
triſteſſe ou je vous vois plongee? Seigneur, 
lui repondit Blanche, je ne puis vous cacher 


mes allarmes. Le rot votre oncle ceſſera 


bientot de vivre, & vous allez remplir ſa 
place. Quand Yenviſage combien votre nou- 
velle grandeur va vous eloigner de mol, je 
vous avoue que j'ai de Pinquietude. Un mo- 
narque voit les choſes d'un autre il qu'un 
amant; & ce qui faiſoit tous ſes defirs, 
quand il reconnoiſſoit un pouvoir au- deſſus 
du ſien, ne le touche plus que foiblement 
ſur le trone. Soit preſſentiment, ſoit rai- 
ſon, je ſens s'elever dans mon cœur des mou- 
vemens qui m'agitent, & que ne peut calmer 

toute 
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toute la confiance que je dois a vos bontés. 
ſe ne me dehie point de la fermeté de vos ſen- 
« timens; je ne me defie que de mon bonheur. 
Adorable Blanche, répliqua le prince, vos 
_ craintes ſont obligeantes & juſtifient mon at- 
tachement à vos charmes; mais l'excès ou 
vous portez vos defiances offenſe mon amour, 
Ks, ſi je l'oſe dire, l'eſtime que vous me deve. 


Non, non, ne penſez pas que ma deſtinee 
puiſſe etre ſeparee de la votre. Croyez plu- 
tot que vous ſeule ferez toujours ma joie & 
mon bonheur. Perdez donc une crainte 
vaine. Faut-il qu'elle trouble des momens 
ſi doux? Ah! Seigneur, reprit la fille de 
Leontio, des que vous ſerez couronne, vos 
ſujets pourront vous demander pour reine 
une princeſſe deſcendue d'une longue ſuite 
de rois, & dont Phymen eclatant joigne de 
nouveaux Etats aux votres, & peut- etre, he- 
las! repondrez-vous a leur attente, meme 
aux depens de vos plus doux vœux. He! 
pourquoi, reprit Enrique avec. emportement, 
pourquoi trop prompte a vous tourmenter, 
vous faire une image affligeante de Payenir ? 
Si le Ciel diſpoſe du roi mon oncle, & me 
rend maitre de la Sicile, je jure de me don- 
ner a vous dans Palerme, en preſence de 
toute ma cour. Jen atteſte tout ce qu'on re- 

connoit de plus ſacre parmi nous. 15 
Les proteſtations d' Enrique raſſurerent un 
peu la fille de Siffredi. Le reſte de leur entre- 
tien roula ſur la maladie du roi. Enrique fit 
voir la bontẽ de ſon naturel. II plaignit le _ 
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de ſon oncle, quoiqu'il n'eüt pas ſujet d'en 
etre fort touche, & la force du ſang lui fit 
regretter un prince dont la mort lui promet- 
toit une couronne. Blanche ne ſavoit pas 
encore tous les malheurs qui la menagoient. 
Le connetable de Sicile, qui l'avoit rencon- 


tree comme elle ſortoit de l' appartement de 


ſon pere, un jour qu'il etoit venu au chateau 
de Belmonte pour quelques affaires impor- 
tantes, en avoit été frappe. Il en fit des le 
lendemain la demande a Siffredi, qui agrea ſa 
recherche; mais la maladie de Roger étant 
ſurvenue dans ce tems- la, ce mariage demeura 
ſuſpendu, & Blanche n'en avoit point entendu 
parler. 

Un matin, comme Enrique 1 de 
s habiller, il fut ſurpris de voir entrer dans fon 
appartement Leontio ſuivi de Blanche. Sei- 
gneur, lui dit ce miniſtre, la nouvelle que je 
vous apporte, aura de quoi vous affliger; 
mais la conſolation qui Paccompagne doit 
moderer votre douleyr. Le roi votre oncle 
vient de moyrir. II vous laiſſe par ſa mort 
heritier de ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſou- 


miſe. Les grands du royaume attendent vos 


ordres a Palerme. Ils m'ont charge de les re- 
cevoir de votre bouche; & je viens, ſeigneur, 
avec ma fille, vous rendre les premiers & les 
plus ſinceres hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Le prince, qui ſavoit bien 
que Roger depuis deux mois etoit atteint d'une 


maladie qui le détruiſoit peu-a-peu, ne fut pas 


etonne de cette nouvelle. Cependant frappe 
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du changement ſubit de ſa condition, il ſen- 
tit naitre dans ſon cœur mille mouvemens 
confus. 1 rèva quelque tems, puis rompant 
le ſilence, il adreſſa ces paroles a Leontio. 
Sage Sitkredi, je vous regarde toujours com- 
me mon pere. je ferai gloire de me regler 
par vos conſeils, & vous regnerez plus que 
moi dans la Sicile. A ces mots s'approchant 
d'une table fur laquelle etoit une écritoire, 
& prenant une feuille blanche, il ecrivit ſon 
nom au- bas de la page. Que voulez- vous 
faire, ſeigneur, lui dit Siffrédi; vous mar- 
quer ma reconnoiſſance & mon eſtime, re- 
pondit Enrique. Enſuite ce prince préſenta 
la feuille a Blanche, & lui dit; Recevez, 
madame, ce gage de ma foi, & de l'empire 
que je vous donne fur mes volontes. Blanche 
la prit en rougiſſant, & fit cette rẽponſe au 
prince: Seigneur, je regois avec reſpect les 
graces de mon roi: mais je depends d'un 
pere, & vous trouverez bon, s'il vous plait, 
que je remette votre billet entre ſes mains, 
pour en faire l'uſage que ſa prudence lui con- 
ſeillera. | 
Elle donna effectivement à ſon pere la ſig- 
nature d' Enrique. Alors Siffredt remarqua ce 
qui juſqu'à ce moment Etoit Echappe à ſa pe- 
nctration. II demela les ſentimens du prince, 
& lui dit: Votre majeſté n'aura point de re- 
proche a me faire, Je n'abuſerai point de la 
ance . + + + +» . Mon cher Leontio, inter- 
rompit Enrique, ne craignez point d'en abu- 


ſer. Quelque uſage que vous faſſie de mon 
billet. 
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billet, j'en approuverai la diſpoſition. Mais ee 
allez, continua-t-il, retournez a Palerme. 
Ordonnez-y les apprets de mon couronnement, 2 
& dites à mes ſujets que je vais ſur vos pas 
recevoir le ſerment de leur fidelite, & les a- . 
ſurer de mon affection. Ce miniſtre obeit aux _ 1 


ordres de ſon nouveau maitre, & prit avec ſa 
fille le chemin de Palerme. 5 
Quelques heures apres leur depart, EA = T7 
prince partit auſſi de Belmonte, plus occupe _ 1 
+ 
| 
| 
( 


de {on amour, que du haut rang ou 11 al- 
loit monter. Lorſqu'on le vit arriver dans 
la ville, on pouſſa mille cris de joie; il en- 
tra parmi les acclamations du peuple dans le 
palais ou tout Etoit deja pret pour la cere- 
monie. II y trouva la princeſſe Conſtance, 
vetue de longs habillemens de deuil. Elle 
Taroiſſoiĩt fort touchée de la mort de Roger. 
Comme ils ſe devoient un compliment reci- 
proque ſur la mort de ce monarque, ils s'en 
acquitterent l'un & l'autre avec eſprit, mais 
avec un peu plus de froideur de la part d' En- 
rique, que £ celle de Conſtance, qui mal- 
gre les demeles de leur famille, n'avoit pu 
hair ce prince. II ſe plaga fur le trone, & 
la princeſſe saſſit à ſes cotes ſur un fauteuil 
un peu moins élevé. Les grands du roy- 
aume prirent leurs places un ſelon ſon 
rang. La ceremonie commenga, & Leon- 
tio, comme grand chancelier de l'état, & 
dẽpoſitaire du teſtament du feu roi, en ayant 
fait Pouverture, ſe mit a le lire a haute voix: 
Cet acte contenoit en ſubſtance, que 9 
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ſe voyant ſans enfant nommoit pour ſon ſuc- 


ceioſſeur le fils ains de Mainfroy, à condition N 
ann F- a 3 ſt & ö 

qu'il épouſeroit la princeſſe Conſtance, N 
que s'il refuſoit ſa main, la couronne de Si- { 
cile, a fon excluſion, tomberoit ſur la tete de | 

© Vinfant don Pedro ſon frere, a la meme con- g 
Tees paroles ſurprirent etrangement En— þ 


rique. II en ſentit une peine inconcevable, 
Ke cette peine devint encore plus vive, lorſque 
Leontio, apres avoir achevé la lecture du teſ- 
tament, dit à toute Paſſemblee : Seigneurs, 
ayant rapporte les dernieres intentions du feu 
roi a notre nouveau monarque; ce genereux 
prince conſent d'honorer de ſa main la prin- 
ceſſe Conſtance {a confine. A ces mots En- 
rique interrompit le chancelier: Leontio, lui 
dit-il, ſouvenez-vous de Vecrit que Blanche 
vous . . . . Seigneur, interrompit avec prẽcipi- 
tation Siffredi, ſans donner le tems au prince 
de s'expliquer, le voici. Les grands du roy- 
aume, pourſuivit-il, en montrant le billet a 
Vaſſemblee, y verront par l'auguſte ſeing de 
votre majeſte, l'eſtime que vous faites de la 
proces & la deterence que vous avez pour 
es dernieres volontes du feu roi votre oncle. 
Ayant acheve ces paroles, il ſe mit à lire le 
billet dans les termes dont il Pavoit rempli 
lui-méèeme. Le nouveau rot y faiſoit a ſes 
peuples dans la form + la plus autentique une 
promeſſe d'epouſer Conſtance, conformement 
aux intentions de Roger, La falle retentit 
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de longs cris de joie: Vive notre magna- p 
nime roi Enrique, $*ecrierent tous ceux d 
qui etojent preſens. Comme on n'ignoroit ( 
pas Paverſion que ce prince avoit toujours 1 
marquee pour la princeſſe, on avoit craint 
avec raiſof qu'il ne ſe revoltat contre la con- t 
dition du teſtament, & ne cauſat des mou- |} 
vemens dans le royaume: mais la lecture du Þ} 
| billet, en raſſurant la-defſus les grands & le © 
: peuple, | excitoit ces acclamations générales 
qui dechiroient en ſecret le coeur du mo- 
narque. F 

Conſtance, qui par Pinteret de ſa gloire, & 


par un ſentiment de tendreſſe y prenoit plus 
de part que perſonne, choifit ce tems pou.r 
Paſſurer de fa reconnoiſſance. Le prince eut 
beau vouloir ſe contraindre, il regut le com- 
pliment de la princeſſe avec tant de trouble: 
1] etoit dans un ſi grand deſordre, qu'il ne put 
lai meme repondre ce que la bienſeance exi- 
eolt de lui. Enfin, cedant a la violence qu'il 

e faiſoit, 1] s' approcha de Siffrẽdi, que le de- 
voir de fa charge obligeoit de fe tenir atfez 
| pres de fa perſonne, & lui dit tout bas. Que 
faites- vous, Leontio ? L'écrit que ] al mis en- 
tre les mains de votre fille, n'ẽtoit point deftine 
pour cet uſage. Vous trahiflez . . . . Seigneur, 
interrompit "encore Siffredi d'un ton ferme, 1 
ſongez à votre gloire. Si vous refuſe de 
ſuivre les volontes du roi votre oncle, vous 
perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pas 
acheve de parler ainſi, qu'il s'éloigna du roi, 3 
pour | 
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pour Pempecher de lui rephquer. Enrique 


demeura dans un embarras extreme. II ſe 
ſentoit agite de mille mouvemens contraires. 
II &toit irritè contre Siffredi, Il ne pouvoit 
ſe réſoudre à quitter Blanche: &, partage en- 
tr'elle & Vinteret de ſa gloire, il fut aſſez 


long- tems incertain du parti qu'il avoit & 
prendre. II ſe determina pourtant, & crut 


avoir trouve le moyen de conſerver la fille 


de Siffredi, ſans renoncer au trone. II feig- 
nit de vouloir ſe ſoumettre aux volontés de 
Roger, ſe propoſant, tandis qu'on ſollicite- 
roit a Rome la diſpenſe de fon mariage avec 
fa couſine, de gagner par es bienfaits les 


grands du royaume, & d'etablir ſi bien a 


puiſſance, qu'on ne put Vobliger a remplir 


la condition du teſtament. 


Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus 
tranquile; & ſe tournant vers Conſtance, il 


lui confirma ce que le grand chancelier avoit 


8 Py & 0 a” 


lu devant toute Paſſemblee. Mais au moment 


meme qu'il ſe trahiſſoit, juſqu'a lui affrir fa 
foi, Blanche arriva dans la falle du conſeil. 
Elle y venoit par ordre de ſon pere rendre 
{es deyoirs à la princeſſe, & ſes oreilles en en- 
trant furent frappees des paroles d' Enrique. 
Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
pit douter de ſon malheur, lui dit en la pre- 
ſentant a Conſtance: Ma fille, rendez vos 
hommages a votre reine. Souhaitez-lui les 
douceurs d'un regne floriſſant, & d'un heu- 
reux hymence, Ce coup terrible accabla Pin- 
fortunce Blanche. Elle entreprit inutilement 
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de cacher ſa douleur. Son viſage rougit & 
palit ſucceſſivement, & tout fon corps friſ- 
ſonna. Cependant la princeſſe wen eut 
aucun ſoupgon. Elle attribua le déſordre de 
ſon compliment a Pembarras d'une jeune 
perſonne elevee dans un deſert, & peu ac- 
_ couture a la cour. II n'en fut pas ainſi du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le deſeſpoir qu'il remarquoit 
dans ſes yeux, le mettoit hors de lut-meme. 
Il ne doutoit pas que jugeant ſur les appa- 
rences, elle ne le crit infidèle. Il auroit eu 
moins d'inquietude, s'il ent pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorſque 
toute la Sicile, pour ainſi dire, avoit les 
yeux ſur lui? Dyaulleurs le cruel Siffredi 
lui en ta Veſperance. Ce miniſtre, qui li- 
ſoit dans le cœur de ces deux amans, & vou- 
loit prévenir les malheurs que la violence de 
leur amour pouvoit cauſer dans l'état, fit 
adroitement fortir ſa fille de Vaſſemblee, & 
reprit avec elle le chemin de Belmonte, re- 
ſolu, pour plus d'une raiſon, de la marier au 
plutor. 

Lorſqu'ils y furent arrivees, il lui fit connot- 
tre toute Phorreur de ſa deſtinee. II lui decla- 
ra qu'il Pavoit promiſe au connetable. Juſte 
Ciel! gecria-t-elle, emportee par un mouvement 


de doulcur que la preſence de ſon pere ne put 


reprimer, a quels affreux ſupplices referviez- 
vous la malheureuſe Blanche? Son tranſport 
meme fut ſi violent, que toutes les puiſſances 
de ſon ame en furent ſuſpendues. Son uy 
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Lf glaga, & devenant froide & pale, elle tom- 


7 ba evanouie entre les bras de fon pere. 11 


fut touche de l'état ou il la voyoit. Nean- 
moins quoiqu'il reſſentit vivement ſes peines, 
ſa premiere reſolution wen fut point ebranlee. 
Blanche reprit eniin ſes eſprits, plus par le 
vif reſſentiment de 1a douleur, que par l'eau 
que Siffrédi lui jetta ſur le viſage; & lorſ- 
qu'en ouvrant ſes yeux languiſſans, elle l'ap- 
pergut qui s'empreſſoit a la ſecourir : Sei- 
gneur, lui dit-elle, d'une voix preſque éteinte, 
Jai honte de vous laiſſer voir ma foibleſſe: 
mais la mort qui ne peut tarder à finir mes 
tourmens, va bientot vous délivrer d'une 
malheureuſe ſille, qui a pu diſpoſer de ſon 
ccur ſans votre aveu.: Non, ma chere 
Blanche, répondit Leontio, vous ne mour- 
rez point, & votre vertu reprendra ſur vous 
ſon empire. La recherche du connetable 
vous fait honneur. C'eſt le parti le plus 
conſiderable de Petat . . . J'eſtime fa perſonne 
& ſon mérite, interrompit Blanche: mais, 
ſeigneur, le 01 mavoit fart eper er Ma 
fille, interrompit a ſon tour Siffrédi, je ſais 
tout ce que vous pouvez dire là-deſſus. je 
n'ignore pas votre tendrefie pour ce prince, 
& je ne la déſapprouverois pas dans d'au- 
tres conjonctures. Vous me verriez meme 
ardent a vous aſſurer la main d' Enrique, fi 
Pinterct de fa gloire & celui de l'etat ne Lo- 
þligeoient pas a la donner a Conſtance, C'eſt 
a la condition ſeule d'*epouſer cette princeſſe, 
que le feu roi Va déſigné fon ſucceſſeur. 
1 ome II. 9 Voulez- 
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d'une eſperance frivole. 


aun trone. 


38 HISTOIRE de G1L BL as 
Voulez-vous qu'il vous prefere a la couronre 
de Sicile? Croyez que je gemis avec vou: 
du coup mortel qui vous frappe. _ Cepen- 
dant, puiſque nous ne pouvons aller contre 


les deſtinées, faites un effort genereux, I! 


y va de votre ploire,. de ne pas laiſſer voir 
a tout le royaume que vous vous etes flattec 
Votre ſenſibihtc 
our le roi donneroit meme lieu a des 
bruits deſavantageux pour vous: & le ſeut 
moyen de vous en preſerver, c'eſt d*epouſcr 
le connetable. Enfin, Blanche, 1 n'eſt plu; 
tems de deliberer., Le roi vous cede pour 
II epouſe Conſtance. Le conne- 
table 2 ma parole. Depgagez-la, je vous en 
prie; & s'il eſt néceſſaire, pour vous Ves 
ſoudre, que je me ſerve de mon autorite, je 
vous l'ordonne. 

En achevant ces paroles, il la quitta pour 
lui laiſſer faire ſes reflexions ſur ce qu il ve- 
noit de lui dire. II eſperoit qu'apres avoir 
pele les :aiſons dont il &'<tait ſervi pour ſou- 
tenir {a vertu contre le penchant de ſon cœur, 
elle ſe determineroit d'elle-mème a ſe donner 
au connetable. II ne ſe trompa point: mais 
combien en couta-t-1l a la triſte Blanche pour 
prendre cette réſolution? Elle etoit dans l'état 
du monde le plus digne de pitie. La douleur 
de voir ſes preſſentimens ſur Vinfidelite d' En- 


rique, tournés en certitude, & d'etre con- 


trainte en le perdant, de ſe livrer à un homme 


qu'elle ne pouvoit aimer, lui cauſoit des tranſ- 


ports d'affliction ſi violens, que tous ſes mo- 
mens 
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mens devenoient pour elle des ſupplices nou- 
veaux. Si mon malheur eſt certain, s'écrioit- 
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elle, comment y puis-je réſiſter ſans mourir ? 


Impitoyable deftinee, pourquoi me repaiſ- 


ſois-tu des plus douces eſperances, fi tu de- 
vois me precipiter dans un abime de maux: 


Et toi, perfide amant, tu te donnes à une 


autre quand tu me promets une eternelle 


we n nl 5 EST wo $2 


- fidelite! As-tu donc pu fi-tot mettre en ou- 
bli la foi que tu m'as juree? Pour te punir 
de m'avoir i cruellement trompe, faſſe le 


Ciel que le lit conjugal que tu vas ſouiller 
par un parjure, ſoit moins le theatre de tes 


plaiſirs, que de tes remords! Que les ca- 


© 8 — . : #. * : 4 
<3 : Feral « x0 © 21 8 
a * Er 


reſſes de Conſtance verſent un poiſon dans 
ton cœur infidele! Puiſſe ton hymen devenir 
auſſi affreux que le mien! Oui, traitre, je 
vais Epouſer le connetable que je n'aime 
point, pour me venger de toi-meme ; pour 


me punir d'avoir fi mal chout l'objet de ma 
folle paſſion. Puiſque ma religion me de- 


fend d'attenter à ma vie, je veux que les 
jours qui me reſtent A vivre ne ſojent qu'un 
tiſſu malheureux de peines & d'ennuis. Si 
tu conſerves encore pour moi quelque ſen- 
timent d'amour, ce ſera me venger auſſi de 
toi, que de me jetter à tes yeux entre les 
bras d'un autre; & fi tu m'as entièrement 
oublice, la Sicile du moins pourra ſe vanter 
d'avoir produit une femme, qui s'eſt punie 
elle-meme d'avoir trop legerement diſpoſe de 
ſon cœur. 
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40 HISTOIXE de GIL Blas 
Ce fut dans une pareille ſituation que cette 


triſte victime de l'amour & du devoir paſſu 
la nuit qui preceda ſon mariage avec le con- 
netable. Siffredi la trouvant le lendemain 
prete à faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe hata de 


profiter de cette diſpoſition favorable. II fit 
venir le connetable a Belmonte le jour meme, 
& le maria ſecrettement avec fa fille dans la 
chapelle du chateau. Quelle journée pour 
Blanche! Ce n'étoit point afſez de renoncer 
a une couronne, de perdre un amant aime, 
& de ſe donner a un objet hal: il falloit en- 
core qu'elle contraignit ſes ſentimens devant 


un mari prévenu pour elle de la paſſion la 


plus ardente, & naturellement jaloux. Cet 
epoux, charme de la poſſeder, etoit ſans ceſſe 
a ſes genoux. II ne lui laiſſoit pas ſeulement 
la triſte conſolation de pleurer en ſecret ſes 
malheurs. La nuit arrivee, la fille de Leontio 
ſentit redoubler ſon affliction. Mais que de- 
vint-elle, lorſque ſes femmes, apres Pavoir 
deſhabillee, la laiſſerent ſeule avec le conne- 
table? II lui demanda reſpectueuſement la 
cauſe de l'abattement ou elle ſembloit etre. 
Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feig- 
nit de ſe trouver mal. Son epoux y fut d'a- 
bord trompé: mais il ne demeura pas long- 
tems dans cette erreur. Comme il etoit ve- 
ritablement inquiet de l'état ou il la voyoit, 
& qu'il la preſſoit de ſe mettre au lit, ſes in- 
ſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent a 
ſon eſprit une image f1 cruelle, que ne pou- 
vant plus ſe contraindre, elle donna un libre 
cours 


de SANT ILL AN x. BY: 
cours i ſes ſoupirs & a ſes larmes. Quelle 


vue pour un homme qui $etoit cru au com- 


ble de ſes væux! I ne douta plus que l'af- 
fliction de ſa femme ne renfermat quelque 
choſe de ſiniſtre pour ſon amour. Nean- 
moins, quoique cette connoiflance le mit dans 
une fituation preſque auſſi deplorable que 
celle de Blanche, il eut aſſez de force ſur 
lui pour cacher ſes ſoupgons. II redoubla ſes 
empreſſemens, & continua de preſſer ſon e- 
pouſe de ſe coucher, l'aſſurant qu'il lui laiſ- 
ſeroit prendre tout le repos dont elle avoit be- 
ſoin. II s'offrit meme d'appeller ſes femmes, 


ſi elle jugeoit que leur ſecours pit apporter 


quelque ſoulagement à ſon mal. Blanche 


S'etant raſſurèe ſur cette promeſſe, lui dit que 


le ſommeil ſeul lui etoit neceſſaire dans la 
foibleſſe ou elle ſe ſentoit. 11 feignit de la 
croire. Ils ſe mirent tous deux au lit, & paſ- 
ſerent une nuit bien differente de celle que 
Pamour & Phymenee accordent a deux amans 
charmes l'un de l'autre. 


Pendant que la fille de Siffredi ſe livroit I 


ſa douleur, le connetable cherchoit en lui- 


meme ce qui pouvoit lui rendre ſon mariage 
11 rigoureux. II jugecit bien qu'il avoit un 
rival: mais quand il vouloit le decouvrir, il 
ſe perdoit dans ſes idées. II favoit ſeule- 
ment qu'il étoit le plus malheureux de tous 
les hommes. II avoit deja paſſe les deux tiers 
de la nuit dans ſes agitations, lorqu'un bruit 
ſourd frappa ſes oreilles. II fut ſurpris d' en- 
tendre quelqu'un trainer lentement ſes pas 
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dans la chambre. II crut ſe tromper; car i! 
ſe ſouvint qu'il avoit ferme la porte lui- 
meme, apres que les femmes de Blanche fu- 
rent forties. II ouvrit le rideau pour s'é- 
claircir par ces propres yeux de la cauſe du 
bruit qu'il entendoit, mais la lumicre, qu'on 
avoit laiffee dans la chemince, $*etoit eteinte, 
& bien-tot il ouit une voix foible & languiſ- 
ſante qui appella Blanche a pluſieurs repri- 
ſes. Alors ſes foupgons jaloux le tranſporte- 
rent de fureur, & ſon honneur allarme l'o- 
bliecant a ſe lever, pour prévenir un affront 
ou pour en tirer vengeance, il prit ſon epee, 
il marcha du cote que la voix lui ſembloit 
partir. II ſent une épèe nue qui s'oppoſe a 
la ſienne. II avance, on ſe retire. II pour- 
fit, on ſe derobe a ſa pourſuite. Il cherche 
celui qui ſemble le fuir par tous les endroits 
de la chambre autant que Fobicurite le peut 
permettre, & ne je trouve plus. II s'arréte. 
{1 ecoute, & n'entend plus rien. Quel en- 
chantement! II s'approche de la porte, dans 
la penſce qu'elle avoit favoriſé la fuite de ce 
ecret ennemi de fon honncur, mais elle etoit 
fermée au verrogil comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre à cette aventure, il 
appella ceux de ſes gens qui Etoient le plus a 
portes d'entendte ſa voix, & comme il ouvrit 
la porte pour cela, il enferma le paſiage, & 
e tint ſur ſes gardes, craignant de laiſſer 
cchapper ce quil cherchoit. 
A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques 
accoururent avec des flambeaux; il prend 


9 ure 


m 
1 
> 5 , zo > 


. 
5 
3 
* 


% SAN TIL LANE. 43 


une bougie, & fait une nouvelle recherche 
dans la chambre en tenant fon epee nue. II 
n'y trouva toutefois perſonne, ni aucune 
marque apparente qu'on y fat entre. II 
n'appergut point de porte ſecrette, ni d'ou- 
verture par ou Von eut pu paſſer. Il ne pou- 
voit pourtant s'aveugler lui-mème ſur les cir- 
conſtances de ſon malheur. Il demeura dans 
une etrange confuſion de penſees. De re- 
courir a Blanche, elle avoit trop dinteret a 
deguiſer la verite, pour qu il en ditt attendre 
le moindre eclairciſſement. II prit le parti 
d'aller ouvrir ſon cœur à Lee apres avoir 
renvoye ſes gens, en leur diſant qu'il croyoit 


avoit entendu quelque bruit dans la chambre, 


& qu'il $etoit trompe. II rencontra fon 
beau- pere, qui ſortoit de ſon appartement au 
bruit qu'il avoit oui, & lui racontant ce qui 
venoit de ſe paſſer, il fit ce recit avec toutes 
les marques d'une extreme agitation & d'une 
profonde douleur. 


Siffredi fut ſurpris de Paventure. Quok-: 


qu'elle ne lui partft pas naturelle, il ne laiſſa 
pas de la croire veritable; & jugeant tout 
poſſible a l'amour du roi, cette penſèe Pat- 
fligea vivement. Mais bien loin de flatter 
les ſoupgons jaloux de fon gendre, il lui re- 
preſenta d'un air d'aſſurance que cette voix 
qu'ils s'imaginoit avoir entendue, & cette epee 
qui s' etoit oppolee a la ſienne, ne pouvoient 
etre que des phantomes d'une imagination 
ſeduite par la jalouſie: qu'il etoit impoſſible 
que quelqu'un füt entie dans la chambre 4 
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His roi Gi Bras 
fa fille: qu'à Vegard de la triſteſſe qu'il avoit 
remarquee dans ſon epouſe, quelque indiſ- 
poſition Pavoit peut-ètre cauſee: que Phon- 
yeur ne devoit point etre reſponſable des al- 
térations du temperament: que Je change- 
ment d'ętat d'une fille accoutumee a vivre 
dans un deſert, & qui ſe voit bruſquement 
livrée à un homme qu'elle n'a pas eu le tems 
de connoitre & d'aimer, pouvoit bien etre la 
cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, & de cette 
vive affliction dont il ſe plaignoit: que l'a- 
mour dans le cœur des filles d'un ſang noble 
ne s'allumoit que par le tems & par les ſer- 
vices: qu'il Pexhortoit a calmer ſes inquic- 
tudes, a redoubler ſa tendreſſe & ſes empreſ- 
ſemens pour diſpoſer Blanche à devenir plus 
ſenſible; & qu'il le prioit enfin de retourner 
vers elle, perſuade que ſes defiances & ſon 
trouble offenſoient ſa vertu. 

Le connetable ne repondit rien aux raiſons 
de ſon beau-pere, ſoit qu'en effet il commen- 
Fat à croire qu'il pouvoit s'etre trompe dans 
le deſordre ou etoit fon eſprit, ſoit qu'il jugeat 
plus a-propos de diſſimuler, que d'entrepren- 
dre inutilement de convaincre le vieillard 
d'un evenement ſi denue de vraiſemblance. 
I! retourna dans Pappartement de ſa femme, 
fe remit. aupres delle, & tache d'obtenir du 
fommeil quelque relache a ſes inquietudes. 
Blanche de ſon cote, la triſte Blanche, n'etoit 
pas plus tranquille, Elle n'avoit que trop 
entendu les memes choſes que fon epoux, & 
ne pouvoit prendre pour illuſion une aven- 
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ture dont elle ſavoit le ſecret & les motifs. 
Elle etoit ſurpriſe qu' Enrique cherchat a s'in- 


troduire dans ſon appartement, apres avoir 
donné ſi ſolemnellement ſa foi à la prin- 
ceſſe Conſtance. Au lieu de s'applaudir de 
cette demarche, & d'en ſentir quelque joie, 
elle la regardoit comme un nouvel ou- 
trage, & ſon cœur en etoit tout enflamme de 
colere. | | | 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenue 
contre le jeune roi, le croyoit le plus cou- 
pable des hommes, ce malheureux prince plus 
epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit de 
Pentretenir pour la raſſurer contre les appa- 
rences qui le condamnoient. II ſeroit venu 
plutot a Belmonte pour cet effet, ſi tous les 


ſoins dont il avoit été oblige de s'occuper le 


lui euſſent permis, mais il n'avoit pu avant 
cette nuit ſe derober a fa cour. II connoiſſoit 
trop bien les detours d'un lieu on il avoit ete 
eleve, pour Etre en peine de ſe gliſſer dans le 
chateau de Siffredi, & meme il conſervoit en- 
core la clef d'une porte ſecrette, par ou l'on 
entroit dans les jardins. Ce fut par Ia qu'il 
gagna ſon ancien appartement, & qu'enſuite 
il paſſa dans la chambre de Blanche. Ima- 
ginez-vous quel diit etre Petonnement de ce 
prince d'y trouver un homme, & de ſentir 
une Epee oppoſce A la ſienne. Peu Sen fal- 
lut qu'il n'eclatät, & ne fit punir a Pheure 
meme l'audacieux qui oſoit lever ſa main ſa- 
crilege ſur ſon propre roi: mais le menage- 
ment qu'il devoit a la fille de Lcontio, ſuſ- 
pendit 
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pendit ſon reſſentiment. II fe retira de la 
meme maniere qu'il etoit venu; a & plus trou- 
ble qu'auparavant, il reprit le chemin de Pa- 
lerme. II y arriva quelques momens devant 
Je jour, & s'enferma dans fon appartement. 
II etoit trop agite pour y prendre du repos. 
II ne ſongeoit qu'à retourner à Belmonte. 
Sa ſurete, ſon honneur, & ſur-tout ſon a- 
mour, ne lui permettoit pas de differer Pe- 
clairciſſement de toutes les circonſtances d'une 
f cruelle aventure. 
Des qu'il fut jour, il commanda ſon Equi- 
page de chaſſe, & ſous pretexte de prendre 
ce divertiſizment, il s 'enfonga dans la foret 
de Belmonte avec ſes piqueurs, & quelques- 
uns de ſes courtiſans. Il ſuivit quelque tems 
la chaſſe pour cacher ſon deſſein: & lorſqu'il 
vit que chacun couroit avec ardeur à la queue 
des chiens, il s'écarta de tout le monde, 
prit ſeul le chemin du chateau de Leontio. 
II connoiſſoit trop les routes de la foret, pour 
pouvoir s'y Egarer; & ſon impatience ne lui 
permettant pas de menager ſon cheval, il eut 
en peu de tems parcouru tout Feſpace qui le 
ſeparoit de l'objet de ſon amour. II cherchoit 
dans ſon eſprit quelque pretexte plauſible, 
pour ſe procurer un entretien ſecret avec la 
fille de Siff.cdi, quand traverſant une petite 
route qui aboutiſſoit a une des portes du 
parc, il appergut aupres de lui deux femmes 
aſſiſes, qui s'entretenoient au pied d'un ar- 
bre. II ne douta point que ces perſonnes ne 
fuſſent du chiteau, & cette vue lui cauſa de 
l' emotion: 
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de SAN TILLAX E. 47 
emotion: mais il fut bien plus agité, lorſ- 
que ces femmes $'etant tournées de {on cote 
au bruit que ſon cheval faiſoit en courant, 
:| reconnut ſa chere Blanche. Elle $etoit 
echappee du chateau avec Niſe, celle de es 
femmes qui avoit b plus de part à ſa con- 
fiance, pour pleu-er du moins ſon malheur en 
liberte. 

Il vola. Il fe precipita, pour ainſi dire, à 
ſes pieds, & voyant dans ſes yeux tous les 
ſignes de la plus profonde affliction, il en fut 
attendri. Belle Blanche, lui dit-il, ſuſpendez 
les mouvemens de votre douleur. Les appa- 
rences, je Pavoue, me peignent coupable 2 


vos yeux; mais quand vous ſerez inſtruite du 
deſſein que j'ai forme pour vous, ce que vous 


regardez comme un crime, vous paroitra une 
preuve de mon innocence, & de l'encès de 
mon amour. Ces paroles qu' Enrique croyoit 
capables de moderer P'affliction de Blanche, 


ne ſervirent qua la redoubler. Elle voulut 


repondre, mais les ſanglots ctoufferent ſi 
voix. Le prince, etonne de fon ſaiſiſſement, 
jui dit: Quoi, madame, je ne puis calmer 
votre trouble? Par quel malheur ai-je perdu 
votre confiance, moi qui mets en péril ma 
couronne & meme ma vie, pour me conſerver 
à vous? Alors la fille de Leontio, faiſant un 
effort ſur elle pour s'expliquer, lui dit, 
Seigneur, vos promeſſes ne ſont plus de ſai- 
ſon. Rien dejormais ne peut lier ma deſtinèe 
a la votre. Ah! Blanche, interrompit bruſ- 


quement Enrique, quelles paroles eruelles me 


faltes- 
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faites-vous entendre ?. . Qui peut vous enlever 


a mon amour? Qui voudra s'oppoſer a la 


fureur d'un roi, qui mettroit en feu toute 


la Sictle, plutot que de vous laifler ravir a 


ſes eſperances? Tout, votre pouvoir, ſeig- 
neur, reprit languiſamment la fille de Sif- 
fredi, devient inutile cointre les obſtacles 


qui nous ſeparent. Je ſuis femme du con- 


netable. 

Femme du connetable ! $*&cria le prince, 
en reculant de quelques pas: Il ne put con- 
tinuer, tant il fut ſaiſi, accable de ce coup 


imprévu- Ses forces Pabandonnerent, II ſe 


laiſſa tomber au pied d'un arbre qui fe trouva 


_derriere lui. II etoit pale, tremblant, défait, 


& n'avoit de libre que les ye ux, qu'il attacha 
ſar Blanche, d'une maniere a lui faire com- 
prendre combien il étoit ſenſible au malheur 


qu'elle lui annongoit. Elle regardoit de ſon 
côté d'un air qui lui faiſoit aſſez connoitre 


que ces mouvemens etojent peu differens des 


ſiens, & ces deux amans miortuncs gardoient 


entr'eux un ſilence qui avoit quelque choſe 
d'affreux. Enſin le prince, revenant un peu 
de ſon dé ſordre par un effort de courage, re- 
prit la parole, & dit a Blanche en ſoupirant: 


Madame, qu'avez-vous fait? Vous m'avez 


perdu, & vous vous etes perdue vous-meme 
par votre crédulité. 

Blanche fut piquee de ce que le prince ſem- 
bloit lui faire des reproches, lorſqu'clle croy- 
ot avoir les plus fortes raiſons de ſe plaindre 
de lui: Quoi! ſeigneur, repondit-elle, vous 

ajoutez 
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ajoutez la diſſimulation a Vinfidelite? Vou- 
hez-vous que je démentiſſe mes yeux & mes 
oreilles, & que malgre leur rapport, je vous 
eruſſe innocent? Non, ſeigneur, je vous l'a- 
voue, je ne ſuis point capable de cet effort de 
raiſon. Cependant, madame, répliqua le roi, 
ces temoins, qui vous paroiſſent fi hdeles, 
vous en ont impoſe. Ils ont aide eux-memes a 
vous trahir; & il n'eſt pas moins vrai que je 
ſuis innocent & fideie, qu'il eſt vrai que vous 
etes Pepouſe du connetable. Eh! quoi, ſeig- 
neur, reprit- -elle, je ne vous ai point entendu 
confirmer a Conſtance le don de votre main 
& de votre cceur ? Vous wavez point aſſuré 


les grands de l'état que vous rempliriez les 


volontes du feu roi, & la princeſſe n'a pas 
recu les hommages de vos nouveaux ſujets, 


en qualité de reine & depouſe du prince En- 


rique? Mes yenx Etoient-ils donc faſcines ? 
Dites, dites plutot, infidele, que vous na- 
vez pas cru que Blanche dit balancer dans 
votre cœur Finteret d'un tröne; & ſans vous 
abaiſſer a feindre ce que vous ne ſentez plus, 


& ce que vous n'avez peut-etre jamais ſenti, 


avouez que la couronne de Sicile vous a paru 
plus aſſurẽe avec Conſtance, qu'avec la fille 
de Leontio. Vous avez raiſon, ſeigucur: 


un trone éclatant ne m'ẽtoit pas plus dit que 
le cœur d'un prince tel que vous. J'eto1s 


trop vaine d'oſer pretendre à Pun & à Pau- 
tre: mais vous ne deviez pas m'entretenir 
dans cette erreur. Vous ſaver, les allarmes 


que je vous al tcmoignees ſur votrc perte, 
Tome 11, E Gul 
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qui me ſembloit preſque infaillible pour moi. 


Pourquoi m''avez- vous rafſuree? Falloit-1l 
diſſiper mes craintes? Paurois accuſe le 


ſort plutot que vous, & du moins vous au- 


riez conſerve mon cœur au defaut d'une main 
qu'un autre went jamais obtenue de moi. 
Il weft plus tems preſentement de vous juſ- 
tiſier. Je ſuis Pepouſe du connctable, & 
pour m#epargner la ſuite d'un entretien qui 


keit rougir ma gloire, ſouffrez, ſeigneur, que 
ſans manquer au reſpect que je vous dots, je 
quitte un prince qu'il ne m'eſt plus permis 
Cecouter. - | 


A ces mots, elle $eloigna d' Enrique avec 


toute la precipitation dont elle pouvoit Etre 


capable dans l'état ou elle ſe trouvoit. Ar- 


reétez, madame, $'ecria-t-il. Ne deſeſpérez 


point un prince plus diſpoſe a renverſer un 
trone que vous lui reprochez de vous avoir 
prefere, qu'a repondre a Pattente de ſes nou- 
veaux ſujets. Ce ſacrifice eſt preſentement 
inutile, repartit Blanche. II falloit me ra- 
vir au connetable, avant que de faire eclater 
des tranſports fi genercux, puiſque je ne ſuis 
plus libre, il m'importe peu que la Sicile 
ſoit reduite en cendre, & a qui vous donniez 
votre main. Si Pat cu la foibleſſe de laiſſer 
ſurprendre mon cœur, du moins j'aurai la 
fermeté d'en étouffer les mouvemens, & de 
faire voir au nouveau roi de Sicile que l'é- 
pouſe du connetable weſt plus l'amante du 
prince Enrique. En parlant de cette ſorte, 
comme elle touchoit à la porte du parc, elle 

ren- 
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y rentra bruſquement avec Niſe; & fermant 
après elle cette porte, elle laiſſa le prince 
accable de douleur. II ne pouvoit revenir 
du coup que Blanche lui avoit porte par la 
nouvelle de ſon mariage. Injuſte Blanche! 
s'ecrioit-il, vous avez perdu la mémoire de 


notre engagement. Malgré mes ſermens & 
les votres, nous ſommes lepares. L'idéèe que 


Je m'ctois faite de poſſèder vos charmes, n'é- 
toit donc qu'une vaine illuſion! Ah! cruelle, 
que j'achète cherement l'avantage de vous 
avoir fait approuver mon amour. | 

Alors Vimage du bonheur de fon rival vint 
Soffrir a fon eſprit avec toutes les horreurs de 
la jalouſie; & cette paſſion prit ſur lui tant 
dempire pendant quelques momens, qu'il fut 
ſur le point d'immoler à ſon reſſentiment 
le connetable & Siffred1 meme. | La raiſon 
touteſois calma peu à peu la violence de ſes 
tranſports. Cependant l'impoſſibilité ou il fe 
voyoit d' ter a Blanche les impreſſions qu'elle 
avoit de fon infidelite, le mettoit au deteſporr. 
II fe flattoit de les effacer, s'il pouvoit Pen- 
tretenir en liberté. Pour y parvenir, il jugea 


qu'il falloit eloigner le connetable, & il fe re- 


ſolut a le faire arreter comme un homme ſuſ- 
pect dans les conjonctures où l'état ſe trou- 
voit. II en donna Pordre au capitaine de 
ſes gardes qui ſe rendit a Belmonte, s'aſſura 
de fa perſonne a Pentree de la nuit, & le me- 

Na au chateau de Palerme. 
Cet incident repandit a Belmonte la con- 
Kernation, Sifredi partit ſur le champ pour 
E 2 aller 
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aller repondre au roi de l'innocence de ſon 
gendre, & lui repréſenter les ſuites facheuſes 
d'un pareil empriſonnement. Ce prince, qui 


s'etoit bien attendu a cette demarche de ſon 


miniſtre, & qui vouloit au moins ſe menager 
une libre entrevue avec Blanche, avant que 
de relacher le connetable, avoit expreſſement 


defendu que perſonne lui parlat juſqu'au len- 


demain; mais Leontio, malgre cette defenſe, 


fit i bien qu'il entra dans la chambre du roi: 
Seigneur, dit-1], en fe préſentant devant lui, 
s' il eſt permis a un ſujet reſpectueux & hdele 
de ſe plaindre de fon maitre, je viens me 
plaindre a vous de vous-meme. 
a commis mon gendre? Votre majeite a-t-elle 
bien reflechi ſur Popprobre éternel dont elle 
couvre ma famille, & ſur les ſuites d'un em- 


Quel crime 


priſonnement qui peut altener de votre ſervice 


les perſonnes qui rempliſſent les poſtes de Pe- 


tat les plus importans ? Pat des avis certains, 
repondit le roi, que le connetable a des in- 
telligences criminelles avec Vinfant don Pe- 
dre. Des intelligences criminelles ? interrom- 
pit avec ſurpriſe Leontio. Ah! ſeigneur, 
ne le croyez pas. L'on abuſe votre majeſte. 
La trahiſon n'eut jamais d'entree dans la fa- 


mille de Siffredt; & il ſuffit au connetable 


qu'il ſoit mon gendre, pour Etre a couvert de 
tout ſoupgon. Le connetable eft innocent; 
mais des vues ſecrettes vous ont porte a le 

faire arrèter. 3 
Puiſque vous me parlez ſi ouvertement, re- 
partit le roi, je vais vous parler de la meme 
manière. 
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manière. Vous vous plaignez de Pempriſon- 
nement du connetable: Eh! n'ai-je point à 
me plamdre de votre cruaute? C'eſt vous, 
barbare Siffredi, qui m'avez ravi mon repos, 
& reduit par vos ſoins officieux a envier le 
fort des plus vils mortels. Car ne vous flat- 
tez pas que j'entre dans vos idèes. Mon ma- 
riage avec Conſtance eſt vainement rſolu . , 
Quoi, ſeigneur, interrompit en frémiſſant 
Leontio, vous pourriez ne point epouſer la 
princeſſe, apres Pavoir flattce dé cette eſpẽ- 
Fance aux yeux de tous vos peuples? Si je 


trompe leur attente, rcpliqua le roi, ne vous 


en prenez qu'à vous. Pourquoi m'avez-vous 
mis dans la neceſiite de leur promettre ce que 


Je ne pouvois leur accorder? Qui vous ob- 


ligeoit a remplir du nom de Conftance un 
billet que j'avois fait à votre fille? Vous 
n'ignoricz pas mon intention. Falloit-il ty- 
ranniſer le cœur de Blanche, en lui faiſant 
epouſer un homme qu'elle n'aimoit pas? & 
quel droit avez vous ſur le mien pour en diſ- 
poſer en faveur d'une princeſſe que je hais? 
Avez- vous oublie qu'eile eſt fille de cette 
cruelle Mathilde, qui foulant aux pieds les 
droits du ſang & de Phumanite, fit expirer 
mon pere dans les rigueurs d'une dure — 3 
tivite?. Et je Pepouſerois! Non, Siffrédi. 
Perdez cette eſpẽrance. Avant que de voir 
allumer le flambeau de cet affreux hymen, 
vous verrez toute la Sicile en flammes & ſes 
fillons inondes de ſang. 


E 3 L'ai- 
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L'ai-je-bien entendus? $ecria Leontio. Ah! 


ſeigneur, que me faites - vous enviſager ? 


Quelles terribles menaces! Mais je nval- 
larme mal à- propos, continua-t-il en chan- 


geant de ton. Vous cheriſſez trop vos ſujets, 


pour leur procurer une ſi triſte deftinee. Vous 


ne vous laiſſerez point ſurmonter par l'amour. 


Vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
dans les foibleſſes des hommes ordinaires. St 


j'ai donné ma fille au connetable, je ne Vat 
fait, ſeigneur, que pour acquérir à votre ma- 


jeſtè un ſujet vaillant, qui put'a puyer de ſon 
bras, & de Parmee dont il diſpoſe, vos interets 
contre ceux du prince don Pedre. J'ai cru 
qu'en le hant a ma famille par des nœuds ſi 


Etroits.. . . He! ce ſont ces nœuds $s'ecria le 


prince Enrique, ce ſont ces funeftes nœuds 
qui m'ont perdu. Cruel ami, pourquoi me 
porter un coup ſi ſenſible? Vous avols-je 
charge de menager mes interets aux depens 
de mon cœur? Que ne me laifiez-vous ſou- 


tenir mes droits moi-meme ? Manquai-je de 


courage pour reduire ceux de mes ſujets qui 
voudront s'y oppoſer? 45 aurois bien ſu pu— 
nir le connetable, $i] m'eut déſobéi. Je fais 
que les rois ne ſont pas des tyrans, que le 
bonheur de leurs peuples eſt leur premier de- 
voir; mais doivent-1ls etre les ciclayes de 
leurs ſujets? & du moment que le Ciel les 
choiſit pour gouver ner, perdent-ils le droit 
que la nature accorde à tous les hommes, de 
diſpoſer de leurs affections? Ah! s'ils n'en 
peuvent jouir comme les derniers des mortels, 
reprenez, 


— the I 
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reprenez, Siffredi, cette ſouveraine puiſſance 


que vous m' avez voulu aſſurer aux depens de 
mon repos. 


Vous ne pouvez ignorer, ſeigneur, repli- 


qua le miniſtre, que c'eſt au mariage de la 
princeſſe que le feu roi votre oncle attache la 
ſucceſſion de la couronne. Et quel droit, re- 


partit Enrique, avoit-il lui meme d'établic 
cette diſpoſition? Avoit-1l regue cette indigne 
loi du roi Charles fon frere, lorſqu'il lui ſuc- 
ceda? Deviez- vous avoir la foibleſſe de vous 
ſoumettre à une condition ſi injuſte? Pour un 
grand chancelier, vous etes bien mal inſtruit 
de nos uſages. En un mot, quand j'ai pro- 
mis ma main a Conſtance, cet engagement 
n'a pas été volontaire. Je ne pretends point 
tenir ma promeſſe; & ft don Pedre fonde ſur 
mon refus l'eſpèrance de monter au trone, 
ſans engager les peuples dans un demele qui 
coùteroit trop de ſang, Pepee pourra decider 
entre nous qui des deux ſera le plus digne de 
regner. Leontio n'oſa le prefer davantage, 
& ſe contenta de lui demander a genoux la 


lüberté de ſon gendre; ce qu'il obtint. Al- 


lez, lui dit le roi, retournez a Belmonte. Le 
connetable vous y ſuivra bien-tot. Le mi- 
niſtre ſortit, & regagna Belmonte, perſuade 
que ſon gendre marcheioit inceſſamment ſur 
ſes pas. Il ſe e Enrique vouloit 
voir Blanche cette nuit, & pour cet effet il 


remit au lendemain matin Velargill ement de 
{on E epoux. 
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Pendant ce tems-la le connetable faiſoit 
de cruelles reflexions. Son empriſonnement 
lui avoit ouvert les yeux ſur la veritable cauſe 
de ſon malheur. I s'abandonna tout entier 
à fa jalouſie, & dementant la fidelite qui 


Pavoit juſqu'alors rendu fi recommandable, 
il ne reſpira plus que vengeance. Comme iI 


Jugeoit bien que le rot ne manqueroit pas 
cette nuit d'aller trouver Blanche; pour les 
ſurprendre enſemble, il pria le gouverneur 
du chateau de Palerme de le laiſſer ſortir de 
priſon, Vaſſurant qu'il y rentreroit le lende- 
main avant le jour. Le gouverneur, qui lut 


Etoit tout devoue, y conſentit d'autant plus 


facilement qu'il avoit d&ja ſu que Siffredi 


avoit obtenu ſa liberté, & meme il lui fit 


donner un cheval pour ſe rendre a Belmonte. 
Le connetable y etant arrivee, attacha ſon 
cheval a un arbre, entra dans le parc par 
une petite porte dont 1] avoit la clef, & fut 
aſſez heureux pour ſe gliſſer dans le chateau, 
ſans rencontrer perſonne. II gagna Pappar- 
tement de ſa femme, & ſe cacha dans Panti- 
chambre derrière un paravant qu'il y trouva 
ſous ſa main. Il ſe propoſoit d'obſerver de- 
la tout ce qui ſe paſſeroit, & de paroitre ſubi- 
tement dans la chambre de Blanche au moin- 
dre bruit qu'il y entendroit. II en vit ſortir 
Niſe qui venoit de quitter ſa maitreſſe pour 
ſe retirer dans un cabinet od elle couchoit. 

La fille de Siffredi, qui avoit pénétré ſans 
peine le motif de Vempriſonnement de fon 
mari, 
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mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas 
cette nuit a Belmonte, quoique fon pere lui 
elit dit que le roi Pavoit affure que le con- 
netable partiroit bientot apres lui, Elle ne 
doutoit pas qu' Enrique ne voulit profiter de 
la conjoncture pour la voir & Pentretenir en 
liberte. Dans cette penſee, elle attendoit ce 
prince, pour lui reprocher une action qui 
pouvoit avoir de terribles ſuites pour elle. 
Effectivement, peu de tems après la retraite 
de Niſe, la couliſſe s'ouvrit, & le roi vint ſe 
jetter aux genoux de Blanche: Madame, lui 
dit-il, ne me condamnez point ſans m'enten- 
dre. Si j'ai fait empriſonner le connetable, 
ſongez que c'etoit le ſeul moyen qui me re- 
ſtoit pour me juſtifier. N'imputez donc qu'à 
vous ſeule cet artifice. Pourquoi ce matin 
refuſiez - vous de m'entendre? Helas! de- 
| main votre epoux ſera libre, & je ne pourra 
' Plus vous parler. Ecoutez-moi donc pour la 
' derniere fois. Si votre pere rend mon fort 
deplorable, accordez-moi du moins la triſte 
conſolation de vous apprendre que je ne me 
ſuis point attire ce malheur par mon infide- 
lite. Si j'ai confirme a Conſtance le don de 
ma main, c'eſt que je ne pouvois m'en dil- 
pPenſer dans la ſituation ot votre pere avoit 
: reduit les choſes. II falloit tromper la prin- 
ceſſe pour votre interet & pour le mien; pour 
vous aſſurer la couronne & la main de votre 
amant. Je me promettois d'y reuflir. Ja- 
vois deja pris des meſures pour rompre cet 
engagement; 
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engagement; mais vous avez dctruit mon ou- 
vrage, & diſpoſant de vous trop legerement, 
vous avez prepare une eternelle douleur 2 


deux cœurs qu'un parfait amour auroit rendu 


contens. 
II acheva ce diſcours avec des ſignes fl vi- 


ſibles d'un veritable deſeſpoir, que Blanche 
en fut touchée. Elle ne douta plus de ſon in- 
nocence. Elle en eut d' abord de la joie. En- 
ſuite le ſentiment de ſon infortune en devint 


plus vif. Ah! ſeigneur, dit-elle au prince, 


apres la diſpoſition que le deſtin a fait de 


nous, vous me cauſez une peine nouvelle en 


m'apprenant que vous wetiez pas coupable. 
Mon reſſenti- 


Qu'ai-je fait, malheureuſe? 
ment m'd ſeduite. Je me ſuis cru abandonnee, 
& dans mon depit j'ai regu la main du con- 
netable, que mon pere m'a preſentee. 2 

fait le crime & nos malheurs. Helas, dans 
le tems que je vous accuſois de me tromper, 
c'ẽtoit done moi trop credule amante qui 


rompois des nœuds que j'avois jure de ren re 


eternels? Vengez- vous, ſeigneur, a votre 
tour. Hlaiſſez Vingrate Blanche . . . On- 
bliez . Eh! le puis-je, madame, 1 


rompit triſtement Enrique? Le moyen d'ar- 


racher de mon cœur une paſſion que votre 


injuſtice meme ne ſauroit éteindre. Il faut 


pourtant vous faire cet effort, ſeigneur, reprit 


en ſoupirant la fille de Siffredi . . Eh! ſerez- 


vous capable de cet effort, vous-meme, re- 
Pliqua le roi? Je ne me promets pas d'y 
18 
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reuflir, repartit-elle ; mais je n'Epargnerai rien 
pour en venir a bout. Ah! cruelle, dit le 
prince, vous oublierez facilement Enrique, 
puiſque vous pouvez en former le deflein. 
Quelle eſt donc votre penſce, dit Blanche 
d'un ton ferme? Vous flattez vous que je 
puiſſe vous permettre de continuer a me ren- 
dre des ſoins? Non, ſeigneur. Renoncez 
A cette eſperance. Si je n'étois pas nee 
pour etre reine, le Ciel ne m'a pas non plus 
formee pour ecouter un amour ullepitime. 


Mon epoux eſt comme vous, ſeigneur, de 


la noble maiſon d'Anjou, & quand ce que 
je lui dois n'oppoſeroit pas un obſtacle in- 
ſurmontable a vos galanteries, ma gloire 
nYempecheroit de les ſouffrir. Je vous con- 
jure de vous retirer. Il ne faut plus nous 
voir. Quelle barbarie, $ecria le roi: Ah! 
Blanche, eſt-il poſſible que vous me traitiez 
avec tant de rigueur: Ce n'&t donc point 
aſſez pour m' accabler, que vous ſoyez entre 
les bras du connetable? Vous voulez en- 
core m'interdire votre vue, la ſeule conſola- 


tion qui me reſte. Fuyez plutot, répondit 


la fille de Siffred; en verſant quelques lar- 
mes. La vue de ce qu'on a tendrement aime 
weſt plus un bien, lorſqu'on a perdu Peſ- 
perance de le pofleder. Adieu, ſeigneur, 
fuyez- moi. Vous devez cet effort à votre 
gloire & a ma reputation. Je vous le de- 
mande auſſi pour mon repos; car enfin, quoi- 
que ma vertu ne ſoit point allarmee des mouve- 
5 I, mens 
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mens de mon cœur, le ſouvenir de votre ten 
dreſſe me livre des combats fi cruels, qu'il 
m'en coite trop pour les ſoutenir. 

Elle prononga ces paroles avec tant de vi- 
vacite, qu'elle renverſa, ſans y penſer, un 
flambeau qui etoit ſur une table derrière elle. 
La bougie s'eteignit en tombant. Blanche 
la ramaſſe, & pour la rallumer, elle ouvre 
la porte de l'antichambre, & gagne le ca- 
binet de Niſe qui n'etoit pas encore couchee z 
puis elle revient avec de la lumière. Le roi, 
qui attendoit ſon retour, ne la vit pas plu- 
tot, qu'il ſe remit à la preſſer de ſouffrir ſon 
attachement. A la voix de ce prince, le con- 
netable, Pepee a la main, entra bruſquement 
dans la chambre preſque en meme tems que 
ſon épouſe, & Savancant vers Enrique avec 
tout le reſſentiment que {a rage lui inſpiroit: 
C'en eſt trop, tyran, lui cria-t-il, ne crois 
pas que je fois aſſe liche pour endurer Paf- 
front que tu fais a mon honneur. Ah! trai- 
tre, lui repondit le rot, en fe mettant en de- 
fenſe, ne t'imagine pas toi-meme pouvoir im- 
punement ex :6cuter ton deſſein. A ces mots, 
ils commencerent un combat qui fut trop vif 
pour durer long-tems. Le connetable, Craig - 
nant que Siffrédi & ſes domeſtiques n' accou- 
ruſſent trop vite aux cris que pouſſoit Blan- 
che & ne s'oppoſaſſent à ſa vengeance, ne 
ſe menagea point. Sa fureur lui ota le Juge- 
ment. II prit & mal ſes meſures, qu'il $%en- 
ferra lui-meme dans Pepee de ſon ennemi. 


Elle 
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Elle lui entra dans le corps juſqu'à la garde. II 
tomba, & le roi s*arreta dans le moment. 

1.2 fille de Leontio, touchée de l'état on 
elle voyoit fon epoux, & ſurmontant la re- 
pugnance naturelle qu'elle avoit pour lui, fe 
jetta à terre, & $'empreiia de le ſecourir. 
Mais ce malheureux epoux étoit trop prève- 
nu contre elle, pour ſe laiſſer attendrir aux 
témoignages qu'elle lui donnoit de fa dou- 
leur & de a compaſhon. La mort dont il 


ſentoit les approches, ne put etouffer les tranſ- 
ports de ſa jalouſie. II n'enviſagea dans ces 
derniers momens que le bonheur de ſon rival; 


& cette idée lui parut fi affreuſe, que rap- 


pellant tout ce qui lui reſtoit de force, il leva 


ſon epee qu'il tenoit encore, & la plongea 
dans le ſein de Blanche: Meurs, lui dit-1), 
en la pergant, meurs, infidele épouſe, puiſ- 
que les nœuds de Phymenece n'ont pu me 
conſerver une foi que tu m'avois juree fur 
les autels. Et toi, pourſuivit-il, Enrique, 
ne t'applaudis point de ta deftinee. Tu ne 
ſaurois jouir de mon malheur. je meurs 
content. En achevant de parler de cette ſor- 
te, 1] expira, & ſon viſage, tout couvert qu'il 
etoit des ombres de la mort, avoit encore 
quelque choſe de fier & de terrible. Celui 
de Blanche offroit un ſpectacle bien diffé- 
rent. Le coup qui Pavoit frappe etoit mor- 
tel. Elle tomba fur le corps mourant de 
ſon epoux; & le ſang de Vinnocente victime 
ſe confondoit avec celui de ſon meurtrier, 


Tome II. F qui 
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qui avoit fi bruſquement execute ſa cruelle 
reſolution, que le roi n'en avoit pu prevenir 
 Veffet. 
Te prince tue Um fit un cri, en voyant 
tomber Blanche; & plus frappe qu'elle du 
coup qui l'arracboit a la vie, il ſe mit en de- 
voir de lui rendre les memes ſoins qu'elle 
avoit voulu prendre, & dont elle avoit été 
ſi mal recompenſee. Mais elle lui dit d'une 
voix mourante: Seigneur, votre peine eſt 
inutile. Je ſuis la victime que le fort im- 
pitoyable demandoit. Puiſſe-t-elle appaiſer 
{a colere, & aſſurer le bonheur de votre reg- 
ne. Comme elle achevoit ces paroles, Le- 
ontio, attire par les cris qu'elle avoit pouſ- 
| ſes, arriva dans la chambre; & ſaiſi des ob- 
Jets qui ſe préſentoient a ſes yeux, il de- 
meura immobile. Blanche, fans Papperce- 
voir, continua de parler au roi. Adieu, 
prince, lui dit-elle; conſervez cherement ma 
memoire. Ma tendreſſe & mes malheurs 
vous y obligent. N'ayez point de reſſenti- 
ment contre mon pere. Menagez ſes jours 
& ſa douleur, & rendez juſtice a ſon zcle. 
Surtout, faites lui connoitre mon innocence. 
C'eſt ce que je vous recommande plus que 
tout autre choſe. Adieu, mon cher Enri- 
que. .. je meurs ... recevez mon dernier 
ſoupir. 

A ces mots elle mourut. Le roi garda 
quelque tems un morne ſilence. Enſuite il dit 
a Siffredi, qui paroifloit dans un accablement 

3 mortel ; 
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mortel: Voyez, Leontio, contemplez votre 
ouvrage. Confiderez dans ce tragique evene- 
mee le fruit de vos ſoins officieux, & de votre 
zcte pour moi. Le vieillard ne repondit rien, 
tant il ctoit penetre de douleur. Mais pour- 
quoi m'arrcter a decrire des choſes qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer ? II ſuffit de dire 
qu'ils firent l'un & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, des que leur af- 
fliction leur permit de faire eclater leurs mou- 
vemens. | oY „ | 

Le rot conſerva toute ſa vie un tendre fou- 
venir de ſon amante. Il ne put ſe réſoudre 
a epouſer Conſtance. L'infant don Pedre ſe 
joignit a cette princeſſe, & tous deux ils n'e- 
pargnerent rien pour faire valoir la diſpoſition 
du teſtament de Roger: mais ils furent enfin 
obliges de ceder au roi Enrique, qui vint à 
bout de ſes ennemis. Pour Siffrédi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cauſe tant de malheurs, 
le detacha du monde, & lui rendit inſupport- 
able le ſéjour de fa patrie. Il abandonna la 
Sictle; & paſſant en Eſpagne avec Porcie, 
la fille qui lui reſtoit, 1] acheta ce chateau. 
It vecut ici pres de quinze annes, apres la 
mort de Blanche, & il eut, avant que de 
mourir, la conſolation de marier Porcie. El- 
le epoula don Jerome de Silva, & je ſuis 
Punique fruit de ce mariage. Voila, pour- 
ſuivit la veuve de don Pedro de Pinares, I'hiſ- 
toire de ma famille, & un fidele recit des 
malheurs qui ſont repreſentes dans ce tableau, 
F 2 que 
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que Leontio mon ayevl it faire pour laiſſer 
2 fa poſterite un monument de cette kuneſte 
aventure. 
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CHAPITRE V. 
De ce que fit Aurore de Guſp man, lor/qu'eile fut 


2 8 alamauq ue. 


RT IZ, ſes compagnes & moi, apres avoir 
| entendu cette hiſtoire, nous ſortimes de 
la falle, où nous laifſames Aurore avec Elvire. 
Elles y paſſerent le reſte de la journée a s'en- 
tretenir. Elles ne s'ennuyoient point Pune 
avec Pautre, & le Jendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de peine a le quitter, 
que deux amies qui ſe ſont fait une douce ha- 
bitude de vivre enſemble. 
Enfin, nous arrivames ſans accident a Sala-, 
manque. Nous y louames d'abord une maiſon 
toute meublee; & la dame Ortiz, ainſi que 
nous en étions convenus, prit le nom de dona 
Kimena de Guzman. Elle avoit été trop long- 
tems duegne, pour n'etre pas une bonne ac- 
trice. Elle ſortit un matin avec Aurore, une 
femme de, chambre & un valet, & ſe rendit 
a un hotel garni, od nous avions appris que 
Pacheco logeoit ordinairement. Elle demanda 
Sil y avoit quelque appartement a louer. On 
lui repondit qu'oui, & on lui en montra 2m 
ailez 
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aſſez propre, qu'elle arrèta. Elle donna meme 


de Pargent d'avance a Vhoteſle, en lui diſant 
que c*etoit pour un de ſes neveux, qui venoit 
de Tolede etudier a Salamanque, & qui devoit 
arriver ce jour-là. | 

La duegne & ma maitreſſe, apres $'etre 
aſſurees de ce logement, revinrent ſur leurs 
pas, & la belle Aurore ſans perdre de tems ſe 
traveſtit en cavalier; elle couvrit fes cheveux 
noirs d'une fauſſe chevelure blonde, fe teignit 


les ſourcils de la meme couleur, & s'ajuſta de 
paſſer pour un 


ſorte qu'elle pouvoit fort bien 
jeune ſeigneur. Elle avoit l'action libre & aiſée, 
& a la reſerve de ſon viſage, qui etoit un peu 
trop beau pour un homme, rien ne trahiſſoit ſon 
deguiſement. La ſurvante qui devoit lui ſervir 
de page, s'habilla auſſi, & nous n'apprehendions 
point qu'elle fit mal ſon perſonnage: outre 
qu'elle n' toit pas des plus jolies, elle avoit un 
petit air effronte qui convenoit fort a ſon role. 
L”apres-dinec, ces deux actrices ſe trouvant en 
etat de paroitre ſur la ſcene, c'eſt-a dire dans 
 Photel garni, j'en pris le chemin avec elles. 
Nous y allames tous trois en caroſſe, & nous 


Y portames toutes les hardes dont nous avions 


beioin. | 
L”hoteſſe, appellee Bernarda Ramirez, nous 


recut avec beaucoup de civilite, & nous con- 


duiſit a notre appartement, on nous com- 
mencames a l'entretenir. Nous convinmes de 
la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous four- 
nir, & de ce que nous lui donnerions pour 
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cela tous les mois. Nous lui demandimes en- 
ſuite ſi elle avoit bien des penſionnaires. Je 


wen ai pas préſentement, nous répondit-elle; 


je n'en manquerois point fi j'étois d'humeur a 
prendre toute ſorte de perſonnes; mais je ne 
veux que de jeunes ſeigneurs. J'en attends ce 
ſoir un qui vient de Madrid achever ici ſes 
Etudes. C'eſt don Luis Pacheco. Un cava- 
lier de vingt ans tout au plus. Si vous ne le 
connoiſſez pas perſonnellement, vous pouvez 
en avoir entendu parler. Non, dit Aurore: je 
n 5 pas qu'il eſt d'une illuſtre famille; 

21s je ne ſais quel homme c'eſt, & vous me 
Forex plaiſir de me Papprendre, puiſque } je dois 
demeurer avec lui. Seigneur, reprit Photeſſe, 
en regardant ce faux cavalier, c'eſt une figure 
toute brillante; il eft fait a peu pres comme 
vous. Ah! que vous ſerez bien enſemble Pun 
& Vautre ! Par faint Jacques! je pourrai me 
vanter d'avoir chez moi les deux plus gentils 
ſeigneurs d'Eſpague. Ce don Luis, repliqua 
ma maitreſſe, a fans doute en ce pays ci de 
bonnes fortunes? Oh! je vous en aſſure, re- 
partit la vieille ; c'eſt un vert galant, ſur ma 
parole. Il n'a qua ſe montrer pour faire des 
conquetes. Il a charme entre autres une dame 
qui a de la jeuneſſe & de la beaute. On la 
nomme Iſabelle. C'eſt la fille d'un vieux docteur 
en droit. Elle eſt ſi entetee qu'elle en perdra 
Peſprit aſſuréẽment. Et dites-moi, ma bonne, 
interrompit Aurore avec precipitation, eft-1} 
de ſon cotc fort amoureux d'elle? II Vaimoit, 


repondlit 
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repondit Bernarda Ramirez, avant fon depart 
pour Madrid. Mais je ne fais sil Paime en- 
core; car il eſt un peu ſujet a caution. II court 
de femme en femme, comme tous les jeunes ca- 
valiers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas achevé de par- 
ler, que nous entendimes du bruit dans la cour. 
Nous regardames auſiitot par la fenetre, & nous 
apperęümee dex hommes qui deſcendoient de 
cheval. C'ètoit don Luis Pacheco lui-mème 
qui arrivoit de Madrid, avec un valet de cham⸗ 
bre. La vicille nous quiita pour aller le re- 
cevoir, & ma maitreſſe ſe diſpoſa, non ſans 
Emotion, a jouer le role de don Felix. Nous 
vimes bien-tot entrer dans notre appartement 
don Luis, encore tout botte: Je viens d'ap- 
prendre, dit-1] en ſaluant Aurore, qu'un jeune 
ſeigneur Tolédan eſt logé dans cet hotel. IL 
veut bien que je lui temoigne la joie que j'ai 
de loger avec lui. Pendant que ma maitreſſe 
rẽpondoit A a ce compliment, Pacheco me varut 
ſurpris de trouver un cavalier fi aimable. Auſt 
ne put- il s' empècher de lui dire qu'il wen avout 
jamais vu de fi beau, ni de {i bien fait. Apres 
force diſcours pleins de politefle de part & d' au- 

re, don Luis ſe retira dans appartement qui 
lui etort deſtiné. 3 5 

Tandis qu'il y faiſoit Oter ſes bottes, & 
changeoit d'habit & de linge, un eſpèce de 
page qui le cherchoit pour lui rendre une 
lettre, rencontra par haſard Aurore ſur Peſca- 
her, II la prit pour don Luis; & lui remet- 

tant 
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tant le billet dont il Etoit charge : Tenez, ſeig- 
neur cavalier, lui dit-il, quoique je ne connoiſſe 
pas le ſeigneur Pacheco, je ne crois pas avoir 


beſoin de vous demander ft vous Petes. Sur le 


portrait qu'on m'a fait de ce ſeigneur, je ſuis 


perſuade que je ne me trompe point, Non, mon 
ami, répondit ma maitreſſe avec une preſence 


d'eſprit admirable; vous ne vous trompez pas 
aſſurement. Vous vous acquittez de vos com- 


miſſions a merveilles. Vous avez fort bien 


devine que je ſuis don Luis Pacheco. Allez. 
Jaurai ſoin de faire tenir ma reponſe. Le page 
diſparut, & Aurore s'enfermant avec fa ſui- 
vante & mol, ouvrit la lettre, & nous lut ces 
paroles: Je wiens d"apprenare ue Tots Fes & 
Salamangie, Arec quelle Joie j; ai regu cette nou- 
delle Fen at 705 iſe dewenir elle. Mais aimex- 
Vous encere [jabelle ? Hatez-wous de Paſurer que 
Vous n aver point cbangé. Fe crois quelle mourra 
ae plaifir, ſi elle vous retrouwve fable. 

Lie billet et paſſionné, dit Aurore ; i mar- 
que une ame bien epriſe. Cette dame ef 
une rivale qui doit m'allarmer. II faut que 
je n'epargne rien pour en detacher don Luis, 
& pour empecher meme qu'il ne la revoye. 
| entrepriſe, je l'avoue, eſt difficile. Ce- 
pendant je ne deſeſpere pas d'en verir à bout. 
Ma maitreſſe ſe mit a rever la-deſius; & un 
moment apres, elle ajouta: Je vous les ga- 
rantis brouillés, en moins de vingt- quatre 
heures. En effet, Pacheco getant un peu re- 
pole dans ſon appaatement, vint nous retrou- 

ver 
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ver dans le notre, & renoua Pentretien avec 
Aurore avant le ſouper. Seigneur cavalier, 
lui dit-il en plaiſantant, je crois gue les maris 
& les amans ne doivent pas ſe rejouir de vo- 
tre arrivee a Salamanque; vous allez leur 
cauſer de Pinquietude. Pour moi, je tremble 
pour mes conquetes. Ecoutez, lui repondit 
ma maitrefſe ſur le meme ton, votre crainte 
n'eſt pas mal fondee. Don Felix de Merdoce 
eſt un peu. redoutable, je vous en averins. 
Je ſuis deja venu dans ce pays-ci. le {3 
le preuve en avez-vous, interrompit don Luis 
avec vivacite? Une preuve demonſtrative, 
repartit la file de don Vincent. II y a un 
mois que je pallai par cette ville. Te m'y 
arrétai huit jours, & je vous 41:21 confidemment 
que j'enflammai la fille d'un vieux docteur 

en droit. | | 
Je m'apperęus, a ces paroles, que don 
Luis ſe troubla: Peut-on fans indiſcrétion, 
reprit-il, vous demander le nom de la dame? 
Comment ſans indiſcretion, s'écria le faux 
don Felix? Pourquoi vous ferois-je un myſ- 
tere de cela? Me croyez- vous plus diſcret que 
les autres ſeigneurs de mon age? Ne me 
faites point cette injuſtice-la. D' ailleurs, l'ob- 
Jet, entre nous, ne mérite pas tant de me- 
nagement; ce neſt qu'une petite bourgeoiſe. 
Vous ſavez bien qu'un homme de qualité 
ne s'occupe pas ſérieuſement d'une griſette, 
& qu'il croit meme lui faire honneur en la 
deshonorant. Je vous apprendrai douc ſans 
fagon 


que les femmes n'y ſont pas inſenſibles. Quel- 
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facon que la fille du docteur ſe nomme Iſa- 
belle. Et le docteur, interrompit impatiem- 
ment Pacheco, s appelleroit - il le ſeigneur 
Murcia de la Llana? Juſtement, repliqua ma 
maitreſſe. Voici une lettre qu'elle m'a fait 
tenir tout a l'hcure. Liſez-la, & vous verrez, 
fi la dame me veut du bien. Don Luis jetta 
les yeux fur le billet; & reconnoiſſant Vecri- 
ture, il demeura confus & interdit. Que vols- 
Je? pourſuivit alors Aurore, d'un air étonné. 
Vous changez de couleur. Je crois, Dieu 


me pardonne, que vous prenez interet à 


cette ' perſonne! Ah! que je me veux de 
mal de vous avoir Parlé avec tant de fran- 
chiſe. 

Je vous en FR tres bon gre, moi, dit 
don Luis avec un tranſport mele de depit, & 
de colere. La periide, la volage! Don Fe- 
lix, que ne vous dois-je point? Vous me 


tirez d'une erreur que j'aurois peut-etre con- 


ſervee encore long-tems. Je m'imaginois 
etre alme; que dis- je, aime? je croyols etre 
adore d'Iſabelle. J'avois quelque eſtime pour 
cette crẽature-là, & je vols bien que ce n'eſt 
qu'une coquette digne de tout mon mépris. 
Japprouve votre reſſentiment, dit Aurore, 
en marquant A ſon tour de Pindignation. La 
fille d'un docteur en droit devroit bien ſe con- 
tenter d'avoir pour amant un jeune ſeigneur 
auſſi aimable que vous l'ètes. Je ne puis ex- 
cuſer ſon inconſtance; & bien loin d'agrèer 
le ſacritice qu'elle me fait de vous, je prẽtends 
pour la punir, dédaigner déſormais ſes bon- 

tés. 
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tes. Pour moi, reprit Pacheco, je ne la re- 


verrai de ma vie. C'eſt la ſeule vengeance 
que j'en dois tirer. Vous avez raiſon, s'ecria 
le faux Mendoce. Neanmoins pour lui faire 
connoitre juſqu'à quel point nous la mepriſons 
tous deux, je ſuis d'avis que ncus lui ecrt- 


vions chacun un billet inſultant. Jen ferar 
un paquet que je lui enverrai pour reponſe à 


fa lettre. Mais avant que nous en venions 2 
cette extremite, conſultez votre cœur: le ſen- 
tez-vous aſſez detacke de votre infidele pour 
ne craindre pas de vous repenttr un jour de 


lui avoir rompu en viſièere? Non, non, in- 


terrompit don Luis, je n'aurai jamais cette 
foiblefle, & je conſens que, pour mortifier 
Pingrate, nous faſkons ce que vous me pro- 


poſez. 
Auſſi-tôt j'allai chercher du pager & de 


l'encre, & ils ſe mirent a compoſer Pun & 
l'autre des billets fort obligeans pour la fille 
du docteur Murcia de la Llana. Pacheco ſur 
tout ne pouvoit trouver des termes aſſez forts 
a ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, & il 
dechira cinq ou fix lettres commencces, parce 
qu'elles ne lui parurent pas aſſez dures. Il en 
fit pourtant une dont il fut content, & dont 
il avoit ſujet de Petre. Elle contenoit ces 

aroles: Apprenexz a wous conniitre, ma reine, 
5 nayez plus la wanite de croire que / Vous 
aime. Il faut un autre mérite que le wire pour 
in aitacher, vous n'ftes pas mime aſſex a, reable 
pour m*amuſer quelques momens. Vous n'@tes pro- 
pre qu'd faire Pamuſement des derniers ecoliers 
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de Unicerfité. II ecrivit donc ce billet gra- 
cieux; & Joriqu'Aurore eut acheve Je ſien, 
qu! n'etoit gacres moins offenſant, elle les 
cacheta tou deux, y mit une enveloppe, & 
me donnant le paquet: Tiens, Gil Blas, me 
dit-elle, fais enſorte qu'Iſabelle regoive cela 
ce ſoir. Tu myentends bien, ajouta-t-elle, 
en me faiſant des yeux un ſigne que je com- 
pris parfaitement. Oni, ſeigneur, lui re- 
pondis-je, vous Eren ſervi comme vous le 
ſouhaitez. 

Je ſortis en m2me tems, & quand je fus 
dans Ia rue, je me dis: Oh ga, monſieur Gil 


Blas, on met votre genie a Pepreuve. Vous 


faites donc le valet dans cette comedie ? Eh 
bien, mon ami, montrez que vous avez aſſez 
d'eſprit pour remplir un role qui en demande 


| beaucoup. Le ſeigneur don Felix s'eſt con- 


tente de vous faire un figne. II compte, 
comme vous voyez ſur votre intelligence. A- 
t-il tort? Non. Je congois ce qu'il attend 
de moi. II veut que je faſſe tenir ſeulement 


le billet de don Luis. C'eſt ce que ſignifie 
ce ſigne-là. Rien weſt plus intelligible. Per- 
ſuade que je ne me trompois pas, je ne ba- 
langai point a defaire le paquet. Je tirai la 


lettre de Pacheco, & je la portai chez le doc- 
teur Murcia, dont jJ'eus bientot appris la de- 
meure. Je trouvai a la porte de {a maiſon le 


petit page qui etoit venu a Photel garni: 


Frere, lui fdis-je, ne ſeriez Vous point par ha- 
zard domeſtique de la fille de monſieur le 
docteur Murcia? Il me repondit qu'oui, d'un 

| ir 
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air qui marquoit aſſez qu'il etoit dans Phabi- 
tude de porter & de recevoir des lettres 
galantes. Vous avez, lui répliquai-je, la 
phiſionomie fi officieuſe, que j'oſe vous prier 
de rendre ce billet-doux a votre maitreſſe. 

Le petit page me demanda de quelle part 
je Papportois, & je ne lui eus pas fi-tot re- 
parti que c'étoit de celie de don Luis Pache- 
co, qu'il me dit: Cela étant, ſuivez- moi. 

Jai ordre de vous faire entrer. Iſabelle veut 
vous entretenir. Je me laiſſai introduire 
dans un cabinet, ol je ne tardai guere a voir 
paroitre la ſegnora. Je fus frappe de la 
beauté de ſon viſage. Je n'ai point vu de 
traits plus dehcats. Elle avoit un air mig- 
non. & enfantin, mais cela n'empechoit pas 
que depuis trente bonnes années pour le moins 
elle ne marchat ſans liſiere: Mon ami, me 
dit-elle d'un air riant, appartenez- vous à don 
Luis Pacheco? Je lui repondis que j'etois 
fon valet de chambre depuis trois ſemaines. 
Enſuite, je lui remis le billet fatal dont Jetois 
charge. Elle le relut deux ou trois fois. II 

ſembloit qu'elle fe défiat du rapport de ſes 
yeux. Effectivement, elle ne s'attendoit 3 
rien moins qu'a une pareille reponie. Elle 
eleva ſes regards vers le ciel, ſe mordit les 
tevres, & pendant quelque tems ſa contenance 
rendit temoignage des peines de ſon cœur. 
Puis tout-a-coup m'adreſſant la parole: Mon 
ami, me dit-elle, don Luis eſt- il devenu fou 


depuis notre ſeparation? Je ne comprends 
Tom II. rien 
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rien a ſon procede. Apprenez- moi, fi vous 


le ſavez, pourquoi il nvecrit fi galamment. 
Quel demon peut Pagiter? S'il veut rompre 
avec moi, ne ſauroit-il le faire ſans m'ou— 
trager par des lettres ſi brutales? 

Madame, lui dis-je en affectant un air 
plein de fincerite, mon maitre a tort afſure- 
ment. Mais il a été en quelque fagon force 
de le faire. S1 vous me promettiez de gar- 


der le ſecret, je vous decouvrirois tout le 


myſtere. Je vous le promets, interrompit- 
elle avec precipitation. Ne craignez point 
que je vous commette. Expliquez-vous har- 
diment. Eh bien, repris- je, voict le fait en 
deux mots: Un moment apres votre lettre 


\ Tecue, il eſt entre dans notre hotel une dame 


couverte d'une mante des plus epaiſſes. Elle 
a demande le ſeigneur Pacheco, lui a parle 
quelque tems en particulier, & ſur la fin de 
la converſation j'ai entendu qu'elle lui a dit: 
Vous me jurez que vous ne la reverrez ja- 


mais. Ce n'eſt pas tout. II faut pour ma 


ſatisfaction que vous lui ecrzviez tout a Pheure 


unn billet que je vais vous dicter. Pexige 


cela de vous. Don Luis a fait ce qu'elle de- 
ſiroit; puis me mettant le papier entre les 
mains: Informe-toi, m'a-t-il dit, od de- 
meure le docteur Murcia de la Llana, & 
fais adroitement tenir ce poulet a ſa fille bſa- 
belle. ; | dee. 
Vous voyez bien, madame, pourfutvis-je, 
que cette lettre deſobligeante eſt 1 
| | une 
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d'une rivale, & que par conſequent mon 


maitre n'eſt pas fi coupable. O Ciel! s'écria- 
t'elle, il Veſt encore plus que je ne penſois. 


Son infidelite m'offenſe plus que les mots pi- 


quans que ſa main a traces. Ah l'infidèle! il 
a pu former d'autres nceuds. . . Mais, ajouta- 


t-elle en prenant un air fier, qu'il s“abandon- 


ne ſans contrainte a ſon nouvel amour. Je 
ne pretends point le traverſer. Dites-luz, 
je vous prie, qu'il n'avoit pas beſoin de 
m'inſulter, pour m'obliger a laiſſer le champ 
libre a ma rivale; & que je mepriſe trop un 
amant volage, pour avoir la moindre envie 


de le rappeller. A ce diſcours, elle me con- 
gedia, & fe retira fort irritee contre don 


Luis. 


Llana fort ſatisfait de moi, & je compris que 
ſi je voulois me mettre dans le genie, je de- 
| viendrois un habile fourbe. Je m'en retour- 
nai a notre hotel, od je trouvai les ſeigneurs 
Mendoce & Pachéco, qui ſoupoient enſemble, 
& s'entretenoĩient comme s'ils ſe fuſſent con- 
nus de longue main. Aurore s'apperęut à 
mon air content, que je ne m'etois point mal 
acquitte de ma commiſſion. Te voilà donc 


de retour, Gil Blas, me dit-elle, rends- nous 


compte de ton meſſage. II fallut encore pay- 
er d'eſprit. Je dis que j'avois donné le pa- 
quet en main propre; & qu'Ifabelle, apres 


avoir lu les deux billets-doux qu'il contenoit, 


au lieu d'en paroitre deconcertee, s'etoit miſe 


a rire comme une folle, en diſant: Par ma 


G 2 foi, 


Je ſortis de chez le docteur Murcia de la | 
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foi, les jeunes ſeigneurs ont un jolt ſtile. Il 
faut avouer que les autres perſonnes n'ecri- 
vent pas ſi agreablement. C'eſt fort bien ſe 


tirer d'embarras, s'ecria ma maitreſſe; & 


volla certainement une coquette des plus con- 


ſommees dans ſon art. Pour moi, dit don 


Luis, je ne reconno1s point Iſabelle a ces 
traits-la, II faut qu'elle ait change de ca- 
ractere pendant mon abſence. J'aurois jugs 
d'elle auſſi tout autrement, reprit Aurore. 
Convenons qu'il y a des femmes qui ſavent 
prendre toutes ſortes de formes. I'en ai aime 
une de celles-la, & J'en ai été long- tems la 
dupe. Gil Blas vous le dira, elle avoit un air 
de ſa eſſe à tromper toute la terre. II eſt 
vrai, 3 en me melant a la converſation, 
que c'etoĩt un minois a piper les plus fins. 
Py aurois moi-meme été attrape. 
Le faux Mendoce & Pacheco firent de 
grands eclats de rire, en m'entendant parler 
ainſi; & loin de trouver mauvais que je priſſe 
la liberté de me joindre à leur entretien, ils 
m'adreſſerent ſouvent la parole, pour ſe re- 
jouir de mes repenſes. Nous continuames a 
nous entretenir des femmes qui ont Vat de ſe 
maſquer; & le reſultat de tous nos diſcours fut, 
qu' Iſabelle demeura düment atteinte & con- 
vaincue d' etre une franche coquette. Don Luis 
proteſta de nouveau qu 'i ne la reverroit ja- 
mais, & don Felix à ſon exemple jura qu'il 
auroit toujours pour elle un parfait mepris. 
Enſuite de ces proteſtations, ils ſe lierent 
d'amitiè tous deux & ſe promirent mutuelle- 
ment 
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ment de n'avoir rien de cache Pun pour Pau- 


tre, lls paſſerent Papres ſouper a ſe dire 
des choſes gracieuſes, & enfin ils ie {epare- 
rent pour s aller repoſer chacun dans ſon ap- 
partement. Je ſuivis Aurore dans le ſien, ol 
je lui rendis un compte exact de PFentretien 
que j'avois eu avec la fille du docteur; je 
n'oubliai pas la moindre circonſtance. J'en 
dis meme plus qu'il n'y en avoit pour mieux 


faire ma cour a ma maitreſſe qui fut charmee 


de mon rapport. Peu s'en fallut qu'elle ne 
m'embraſſat de joie: Mon cher Gil Blas, 
me dit-elle, je ſuis enchantee de ton eſprit. 


Quand on a le malheur detre engage dans 


une paſſion qui nous oblige de recourir à des 
ſtratagemes, quel avantage d'avoir dans ſes 
interets un gargon auſſi ſpirituel que toi. 
Courage, mon ami. Nous venons decarter 
une rivale qui pouvoit nous embarraſſer. Ce- 
la ne va pas mal. Mais comme les amans 
ſont ſujets a d'etranges retours, je ſuis d'avis 
de bruſquer Vaventure, & de mettre en jeu 
des demain Aurore de Guzman. J'approu- 
vai cette penſee, & laiſſant le ſeigneur don 
Felix avec ſon page, je me retiraz dans un ca- 
binet od etolt mon lit. 
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CHAPIFRE: VI. 
RQuelles ruſes Aarore mit en uſage pour fe fire 


aimer de don Luis Pacheco. 


ES deux nouveaux amis fe raſſemblerent 

le lendemain matin. Ce fut leur pre- 
mier ſoin. Ils commeacerent la journée par 
des embraſſades qu” Aurore fut obltgee de don- 


ner & de recevoir, pour bien jouer le role: 
de don Felix. Ils allerent enſemble fe pro- 
mener dans la ville, & je les accompagnai 


avec Chilindron, valet de don Luis. Nous 
nous arretames aupres de Puniverſite pour 
regarder quelques affiches de livres qu'on ve- 


noit d'attacher a la porte. Plufieurs perſonnes 


s'amuſoient auſſi a les lire; & Pappergus par- 
mi ceux-la un petit homme qui diſoi: ton ſen- 
timent ſur ces ouvrages afichèes. Je remar- 
quai qu'on Pecoutoit avec une extreme at- 
tention, & Je jugeai en meme tems qu'il 
croyoit meriter qu'on Þecoutit. II paroiſſoit 
wan & il avoit Peſprit decifif, comme l'ont 
la plupart des petits hommes. Cette nouwe!le 
traduction d Horace, diſoit- il, que vous voyez 
annoncee au public en fi gros caractère, eſt 
un ouvrage en proſe compole par un viel 
auteur du college. C'eſt un livre ort eſtime 
des ecolhers. Ils en ont conſume eux ſeuls 
quatre 6dittons. II n'y a pas un honnete 
homme 
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homme qui en ait achete un exemplaire. II 
ne portoit pas de jugement plus avantageux 
des autres livres. II les frondoit tous ſans cha- 
rite, C'étoit apparemment quelque auteur. 
Je n'aurois pas été fache de Pentendre juſ- 
qu'au bout: mais il me fallut ſuivre don Luis 


& don Felix, qui ne prenant pas plus de Plai. 


fir a ſes diſcours que d'intérèt au livre qu'il 
critiquoit, $eloignerent de lui & de Pun- 
veriite. 

Nous revinmes a notre hötel 3 a Pheure du 
diner. Ma maitreſſe ſe mit a table avec Pa- 
checo, & fit adroitement tomber la conver- 
ſation ſur ſa famille: Mon pere, dit-elle, 


eſt un cadet de la maiſon de Mendoce, qui 


5*eſt etabli a Toledo; & ma mere eſt propre 
ſour de dona Kimena de Guzman, qui 
depuis quelques jours eſt venue a Salaman- 
que pour une affaire importante avec ſa 
niece Aurore, fille unique de don Vincent 
de Guzman, que vous avez peut-etre connu. 
Non, repondit don Luis, mais on m'en a 
ſouvent parle, ainſi que d' Aurore votre cou- 
ſine. Dois-je croire ce qu'on dit de cette 
jeune dame? On aſſure que rien n'égale 
ton eſprit & fa beauté, Pour de l'eſprit, re- 
prit don Felix, elle n'en manque pas. Elle 
Pa meme aſſez cultive. Mais ce n'eſt point 
une ſi belle perſonne. On trouve que nous 
nous reſſemblons beaucoup. Si cela eſt, $'e-_ 


_eria Pacheco, elle juſtifie ſa reputation. Vos 
traits ſont reguliers; votre teint eſt parfaite- 


ment beau; votre couſine doit Etre char- 
mante. 
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mante. Je voudrois bien la voir & bentre 
tenir. Je m'offre a ſatisfaire votre curiokits; 
repartit le faux Mendoce, & meme des ce 
jour. Je vous mene cette après-dinèe chez 
ma tante, 

Ma maitreſſe changea tout à coup de ma- 
tière, & parla de choſes 1ndifferentes. L'a- 


pres-midi, pendant qu'ils fe cp tous 


deux a ſortir pour aller chez dona Kimena, 


Je pris les devans, & courus avertir la du- 


egne de fe preparer à cette viſite. Je revins 
enſuite ſur mes pas, pour accompagner don 
Felix, qui conduiſit enfin chez fa tante le ſeig- 
neur don Luis. Mais a peine furent-ils en- 
tres dans la maiſon, qu'ils rencontrerent la 
dame Kimena, qui leur fit figne de ne point 
faire de bruit: Paix, paix, leur dit-elle d'une 
voix baſſe, vous reveillerez ma nicce. Elle 
a depuis hier une migraine effroyable, qui 


ne fait que'de la quitter, & Ia pauvre enfant 


repoſe depuis un quart d'heure. Je ſuis fa- 

che de ce contretems, dit Mendoce, en af- 

fectant un air mortifie. | 

verrions ma couſine. JPavois fait fete de ce 
3 :; = d 5 

plaiſir a mon ami Pacheco. Ce n'eſt pas une 


affaire ft preſlee, repondit en ſouriant Ortiz, 


vous pouvez la remettre a demain. Les ca- 
valiers eurent une converſation fort courte 
avec la vieille, & ſe retirerent. 

Don Luis nous mena chez un jerne gen- 


tilhomme de ſes amis qu'on appelloit don 


Gabriel de Pedros. Nous y paſſämes le reſte 
de la journée; nous y ſoupames meme, & 
nous 


Jeſperots que nous 
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nous n'en ſortimes que ſur les deux heures a- 
pres minuit, pour nous en retourner au logis. 
Nous avions peut-etre fait la moitié du che- 


min, lorſque nous rencontrimes ſous nos pieds 
dans la rue deux hommes etendus par terre. 


Nous jugeames que c'etoit des malheureux 
qu'on venoit d'aſſaſſiner, & nous nous arre- 
tämes pour les ſecourir, s'il en étoit encore 
tems. Comme nous cherchions a nous in- 
ſtruire, autant que Vobſcurite de la nuit nous le 
pouvoit permettre, de l'état où ils ſe trou- 
voient, la patrouille arriva. Le comman- 
dant nous prit d'abord pour des aſſaſſins, & 


nous fit environner par ſes gens: mais il eut 


meilleure opinion de nous, lorſqu'il nous eut 
entendu parler, & qu'a la faveur d'une lan- 


terne ſourde, il vit les traits de Mendoce & 


de Pacheeo. Ses archers, par ſon ordre, ex- 
aminerent les deux hommes que nous nous 
imaginions avoir été tues, & il ſe trouva que 


c*etoit un gros licencie avec ſon valet, tous 


deux pris de vin, ou plutôt yvres morts. 
Meſſieurs, s'écria un des archers, je recon- 
nois ce gros vivant. Eh! c'eſt le ſeigneur 
licenciè Guyomar, recteur de notre univerſi- 
te. Tel que vous le voyez, c'eſt un grand 
perſonnage, un genie ſuperieur. II n'y a 
point de philoſophe qu'il ne terraſſe dans une 
diſpute. II a un flux de bouche ſans pareil. 
C'eſt dommage qu'il aime un peu trop le 
vin, les proces & la griſette. II revient de 


ſouper de chez ſon Iſabeau, ov, par malheur, 


ſon guide s'eſt enyvre comme lui. Is ſont 
| | tombes 
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tombes l'un & l'autre dans le ruiſſeau. Avant 
que le bon licencie fut recteur, cela lui ar- 
rivoit aſſez ſouvent. Les honneurs, comme 
vous voyez, ne changent pas toujours les 
mœurs. Nous laiſſames ces yvrognes entre 
les mains de la patrouille, qui eut ſoin de 
les porter chez eux. Nous regagnames no- 
tre hotel, & chacun ne ſongea qu'a ſe repo- 
ſer. 8 1 
Don Felix & don Luis ſe leverent ſur le 
midi; & s'étant tous deux rejoints, Aurore 
de Guzman fut la premiere choſe dont is 
s'entretinrent. Gil Blas, me dit ma mai- 
traſſe, va chez ma tante dona Kimena, & 
lui demande de ma part fi nous pouvons au- 
jourd'hui, le ſeigneur Pacheco & moi, voir 
ma couſine. Je ſortis pour m'acquitter de 
cette commiſſion, ou plutot pour concerter 
avec la duegne ce que nous avions a faire; 
& quand nous eùmes pris enſemble de juſtes 
meſures, je vins rejoindre le faux Mendoce: 
Seigneur, lui dis-je, votre couſine Aurore ſe 
porte a merveilles. Elle m'a charge elle- 
meme de vous temoigner de fa part que vo- 
tre viſite ne lui ſauroit Etre que tres-agre- 
able; & donna Kimena m'a dit d'aſſurer le 
ſeigneur Pacheco qu'il ſera toujours par- 
faitement bien regu chez elle ſous vos auſpi- 
Ces. | 
Je m'appercus que ces dernieres paroles 
firent plaiſir a don Luis. Ma maitreſſe le re- 
marqua de meme, & en congut un heureux 
pxeſage, Un moment avant le diner, le cnt 
| 8 
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de la ſenora Ki'mena parut, & dit a don Felix: 
Seigneur, un homme de 'Tolede eſt venu vous 
demander chez madame votre tante, & y a laifſe 
ce billet. Le faux Mendoce Pouvrit, & y trouva 

ces mots, qu'il lut a haute voix: S wous avex 
enwvie d'apprendre des nouvelles de votre pore, & 
dies choſes de conſequence pour vous, ne manguex 


fas anſſi-tot la preſente regue, de vous rendre au 


Cheval Noir aupres de Puniverfite. Je ſuis, dit-il, 
trop curieux de ſavoir ces choſes importantes, 
pour ne pas ſatisfaire ma curioſitè tout a Pheure, 


Sans adieu, Pacheco, continua-t-1}, fi je ne ſuis 
point de retour ict dans deux heures, vous 


pourrez aller ſev] ehez ma tante. J'irai vous 


y joindre dans Papres-dince. Vous ſavez ce 


ue Gil Blas vous a dit de la part de dona 
1 vous etes en droit de faire cette viſite. 
Il ſortit en parlant de cette ſorte, & m'ordonna 
de le ſuivre. 
Vous vous imaginez bien qu'au lieu de 


prendre la ronte du Cheval Noir, nous enfi- 


lames celle de la maiſon on etoit Ortiz. 
D'abord que nous y fümes arrives, nous nous 
Preparames a repreſenter notre tele Au- 
rore ota ſa chevelure blonde, lava & frotta 
ſes ſourcils, mit un habit de femme, & de- 
vint une belle brune telle qu'elle Petcit na- 


turellement. On peut dire que ſon deguiſe- 


ment la changeoit a un ꝓoint, ou'Aurore & 
don Felix paroiſſoient deux perſonnes diffe- 
rentes. II ſembloit meme qu'elle fut beau- 


coup plus grande en femme qu 'en — 
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II eſt vrai que ſes chappins, (car elle en avoit WW. 
d'une hauteur exceſſive,) n'y contribuoient pas 
peu. Lorſqu'elle eut ajoute a ſes charmes tous l 
les ſecours que Part leur pouvoit preter, elle 4 
| attendit don Luis avec une agitation meice de 
crainte & deſperance. 'Tantot elle ſe fioit a 
ſon eſprit & a ſa beauté, & tantot elle appre- 
hendoit de n'en faire qu'un eſſai malheureux. 
Ortiz de ſon cote ſe prepara de ſon mieux à 
ſeconder ma maitrefſe. Pour moi, comme il ne 
falloit pas que Pacheco me vit dans cette maiſon, 
& que ſemblable aux acteurs qui ne paroiflent 
qu'au dernier acte d'une piece, je ne devcis me 
montrer que ſur la fin de la viſite, je ſortis auſſi- 
tot que j'eus dine. 

Enfin tout etoit en état, quand don Luis 
arriva. II fut recu tres-agreablement de la 
dame Kiména, & il eut avec Aurore une 
converſation de deux ou trois heures; apres 
quoi, j'entrai dans la chambre ou ils étoient; 
& m'adreſſant au cavalier: Seigneur, lui dis- 
je, don Felix mon maitre ne viendra point 
ici d'aujourd'hui. II vous prie de Pexcuſer. 
II eſt avec trois hommes de Tolede, dont il 
ne peut ſe debarraſſer. Ah! le petit libertin! 
sCeria dona Kimena. II eſt ſans doute en de- 
bauche. Non, madame, repris-je, il s'entre- 
tient avec eux d'affaires fort ſerieuſes. II a 
vn veritable chagrin de ne pouvoir ſe rendre 

ici. II m'a charge de vous le dire auſſi-bien 
qu'a dona Aurore. Oh! je ne regois point ſes 
excuſes, dit ma maitreſſe en plaiſantant. 5 

| EY alt 


*% 


d%„% SAN TIL LANE. 5 
fait que j'ai été indiſpoſee, il devoĩt marquer 
un peu plus d' empreſſement pour les perionnes 
a qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne veux 
Je voir de quinze jours. Eh, madame! dit 
alors don Luis, ne formez point une ſi cruelle 


reſolution, don Felix eſt aſſez a plaindre de 


ne vous avoir Pas vue. | 

Its plaiſanterent quelque tems Ja - deſſus. 
Enſuite Pacheco ſe retira. La belle Aurore 
change auſh-tot de forme, & reprend ſon ha- 
hit de cavalier; elle retourne a Photel garni 
le plus promptement qu'il lui eit poſlible: Je 
vous demande pardon, cher anu, dit-elle a 
don Luis, de ne vous avoir pas ete trouver 
chez ma tante; mais je n'ai pu me defaire 
des perſonnes avec qui j'etois. Ce qui me con- 


fole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le 


loiſir de fatisfaire vos defirs curieux. Eh 
bien, que penſez- vous de ma coufine? Dites- 
E mei fans complaiſance. Jen ſuis enchante, 
repondit Pacheco. Vous aviez raiſon de dire 
que vous vous reſſemblez tous deux. Je wat 
jamais vu de traits plus ſemblables. C'eſt le 
meme tour de viſage. Vous avez les memes 
yeux, la meme bouche, le meme ſon de voix. 
II y a pourtant quelque difference: Aurore eſt 
plus grande que vous; elle eſt brune, & vous 


Etes blond: vous Etes enjoue, elle eſt ſerieule, 


Vorla tout ce qui vous diſtingue l'un de Pau- 
tre. Pour de l'eſprit, continua t- ih, je ne crois 
pas qu'une ſubſtance celeſte puiſſe en avoir 
plus que votre couſine. En un mot, c'elt une 
perſonne d'un merite inſini. A 
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| Le ſeigneur Pacheco prononga ces der- 
nieres paroles avec tant de vivacité, que don 
Felix lui dit en fouriant: Ami, je me repens N 
de vous avoir fait faire connoiitance avec dona | 
Kimena, & ft vous m'en croyez, vous n'irez 7 
plus chez elle. Je vous le conſeille pour votre 
repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pays, & vous inſpirer une paſſion . . . 
e n'ai pas beſoin de la revoir, mterrompit- 
1, pour en devenir amoureux. L' affaire en elit 
faite. J'en ſais fache pour vous, repliqua le 
faux Mendoce; car vous n'etes pas un homme | 
A vous attacher, & ma couſing n'eſt pas une C 
Iſabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accom- (0 
| moderoit pas d'un amant qui n WON pas des 
! vues legitimes. Des vues Icgitimes? repartit 
don Luis. Pent-on en avoir d'autres ſur une 
fille de ſon ſang? C'eſt me faire une offenſe 
que de me croire capab.'« de jetter fur elle un 
| il profane. Connoiez-moi mieux, mon 
cher Mendoce; hElas, je m'eſtimerois le plus 
heureux de tous les hommes, ſi elle approuvoit 
ma recherche, & vouloid lier ſa deſtinée 2 a la 
mienne. 
En le prenant for ce ton-la, reprit don 
Felix, vous m intéreſſez a vous ſeivir. Oui, 
entre dans +5 ſentimens. Je vous oltre mes 
— ſervices aupres PAvrore, & je vcux des 
demain eſſayer de gagne: ma tante, qui a 
beaucoup de credit ſur ion eſprit. Pacheco 
rendit mille graces au cavalier qui lui faiſoit *1 
de ſi belles promefles, & nous nous apperght- . _ 
mes. avec joie que notre ſtratagẽme ne pou- 3! 
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voit aller mieux. Le jour ſuivant nous aug- 


mentames encore l'amour de don Luis par 
une nouvelle invention. Ma maitreſſe, apres 
avoir été trouver dona Kimena, comme pour 
la rendre favorable à ce cavalier, vint le re- 
joindre: J'ai parle à ma tante, lui dit-elle, 
& je nai pas eu peu de peine a la mettre 
dans vos interets ; elle etoit furieuſement pré- 
venu contre vous. Je ne ſais qui vous a fait 
paſſer dans ſon eſprit pour un libertin : mais 
1] eft conſtant que quelqu'un lui a fait de vous 
un portrait deſavantageux. Heureuſement j'ai 


entrepris votre apologie, & j'ai pris fi vive- 
ment votre parti, que j'ai detruit enfin la 
mauvaiſe impreſſion qu'on lui avoit donnee de 


vos mœurs. 


Ce n'eſt pas tout, pourſuivit Aurore, je 


veux que vous ayez en ma preſence un en- 
tretien avec ma tante; nous acheverons de 
vous aſſurer fon appui. Pacheco temoignz 
une extreme impatience d'entretenir dona 
Kimena, & cette ſatisfaction lui fut accor- 
dee le lendemain matin. Le faux Mendoce 
le conduiſit a la dame Ortiz, & ils eurent 
tous trois une converfation, on don Luis fit 
voir quien peu de tems il s'etoit laifſe fort 
enflammer. L'adroite Kimena feignit d'ètre 


touchee de toute la tendreſſe qu'il faiſoit 


Faroitre, & promit au cavaker de faire tous 
ſes eitorts pour engager ſa niece a l'epouſer. 
Pacheco ſe jetta aux pieds d'une ſi bonne 
tante, pour la remercier de ſes bontes. La- 
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deſſus don Felix demanda ſi ſa couſine etoit 
levee? Non, repondit la duegne, elle re- 
poſe encore, & vous ne ſauriez la voir pre 
lentement: mais revenez cette nprda-dince, 
& vous lui parlerez a loiſir. Cette rẽponſe 
de la dame Kimena redoubla, comme vous 


pouvez croire, la joie de don Luis, qui trouva 


le reſte de la matince bien long. Il regagna 


Photel garni arec Mendoce, qui ne prenoit 
pas peu de plaiſir à l'obſerver, & à remarquer 


en lui toutes les apparences d'un veritable a- 
mour. 


Ils ne s'entretinrent que YVAurore ; & lorſ- 


qu'ils eurent dine, don Felix dit a Paeb es: | 
It me vient une idée. Je ſuis d'avis d'aller 


chez ma tante quelques momens avant vous. 


Je veux parler en particulier à ma couſine, & 


decouvrir, $'il eſt poſſible, dans quelle diſpoſi- 
tion ſon cœur eſt à votre egard. Don Luis ap- 


prouva cette penſce- II laiſſa ſortir ſon ami, & 


ne partit qu'une heure apres lui. Ma mai- 


treſſe profita ſi bien de ce tems-13, qu'elle e- 


toit habillee en femme, quand ſon amant ar- 
riva. Je croyois, dit ce cavalier, après avoir 


ſalue Aurore & la duegne, je croyois trouver 


ici don Felix. Vous le verrez dans un inſtant, 
répondit dona Kiména; il écrit dans mon 
cabinet. Pacheco parut ſe payer de cette de- 
faite, & ha converſation avec les dames. Ce- 
pendant, malgre la préſence de l'objet aimé, 
1 s'appergut que les heures $ecoulotent ſans 
que Mendoce ſe montrat; & comme il ne put 

s' em- 
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de SAN TIL LA E. 89 
s empòcher d'en témoigner quelque ſurpriſe, 
Aurore changea tout-a-coup de contenance, 
ſe mit à rire, & dit à don Luis: Eſt- il poſſible 
que vous wayez pas encore le moindre ſoup- 
gon de la ſupercherie qu'on vous fait? Une 
fauſſe chevelure blonde, & des ſourcils teints, 
me rendent-ils fi diſtèrente de moi-mème, 
qu'on puiſſe juſques la s' tromper? Deéſabu- 
ſez-vous donc, Packeco, continua-t-elle, en 
reprenant ſon ſérieux, apprenez que don Fe- 
lix de Mendoce & Aurore de Guzman ne ſont 
ga'une meme perſonne, 
Elle ne fe contenta pas de le tirer de cette 


_erreur, elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit 


pour lui, & toutes les demarches qu'elle avoit 
faites pour Pamener au point ou elle le vou- 


Joit. Don Luis ne fut pas moins charme que 
ſurpris de ce qu'il venoit d'entendre; il ſe 
Jetta aux pieds de ma maitreſſe, & lui dit 


avec tranſport: Ah! belle Aurore, croirai-je 
en effet que je ſuis Pheureux mortel pour qui 
vous avez eu tant de bontes? Que puis-je 
faire pour les reconnoitre? Un eternel amour 
ne ſauroit aſſez les payer. Ces paroles fu- 
rent ſuivies de mille autres diſcours tendres 
& paſhonnes; apres quoi les amans parlerent 


des meſures qu'ils avoient à prendre pour par- 


venir a l'accompliſſement de leurs deſirs. II 
fut réſolu que nous partirions tous inceſſam- 
ment pour Madrid, od nous dénouerions 
notre comedic par un mariage. Ce deſſein 


fut preſque auſſitot exécutè que congu; don 
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Luis, quinze jours apres, cpouſa ma maiĩtreſſe. 
& leurs nôces donnerent lieu a des fetes & a 
des rejourllances infinies. 
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CHAPITRE VII. 


Gil Blas change de condition; il paſſe au ſeryice 


de don Gonzale Pacheco. 


ROIS ſemaines apres ce mariage, ma 


mnitreſte voulut recompenler les ſer- 


vices que je lui avois rendus; elle me fit pre- 


ſent de cent piſtoles, & me dit: Gil Blas, 
mon ami, je ne vous chaſſe point de chez 


moi; je vous laiffe la liberté d'y demeurer 
tant qu'il vous plaira: mais un oncle de 
mon mari, don Gonzale Pacheco, ſouhaite 
de vous avoir pour valet de chambre. je 
lui ai parle ſi avantageuſement de vous, qu'il 
m'a temoignẽ que je lui ferois plaiſir de vous 
donner à lui. C'eſt un ſeigneur de la vi- 
eille cour, ajouta-t-elle, un homme d'un tres- 


bon caractère; vous ſerez parfaitement bien 


aupres de lui. 
Je remerciai Aurore de ſes bontes; & com- 
me elle n'avoit plus beſoin de moi, j'accep- 


tai d' autant plus volontiers le poſte qui ſe 


preſentoit, que je ne ſortois point de la fa- 
mille. J'allai donc un matin de la part de 
la nouvelle marice chez le ſeigneur don Gon- 

tales 
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zale. II étoit encore au lit, quoiqu'il füt 
près de midi. Lorſque j'entrai dans ſa cham- 


bre, je le trouvai qui prenoit un bouillon 


qu'un page venoit de lui apporter. Le vi- 


eillard avoit la mouſtache en papillotes, les 
yeux preſque eteints, avec un viſage pale 
& decharne. C'etoit un de ces vieux gar- 


Tons qui ont été fort libertins dans leur jeu- 
neſſe, & qui ne ſont guère plus ſages dans un 
age plus avancée. Il me regut agreablement, 
& me dit que ſi je le voulois ſervir avec au- 
tant de zele que j'avois ſervi ſa niece, je 


pouvois compter qu'il mg feroit un heureux 


fort. Sur cette aſſurance, je promis d'avoir 


pour lui le meme attachement que j'avois eu 
pour elle, & des ce moment il me retint a ſon 
ſervice. 5 N 
Me voila donc à un nouveau maitre, & 
Dieu ſait quel homme c'étoit. Quand il 
ſe leva, je crus voir la reſurrection du Lazare. 
Imaginez- vous un grand corps fi ſec qu'en le 
voyant à nud on auroit fort bien pu apprendre 


Pofteologie. II avoit les jambes ſi menues, 


qu'elles me parurent encore tres-fines, apres 
qu'il eut mis trois ou quatre paires de bas 


Pune ſur l'autre. Outre cela cette momie vi- 


vante Etoit aſthmatique & toufloit a chaque 
2 qui lui ſortoit de la bouche. II prit d'a- 
ord du chocolat. Il demanda enſuite du pa- 


pier & de Pencre, ecrivit un billet qu'il ca- 


cheta, & fit porter a ſon adreile par le page 
qui lui avoit donné un bouillon; puis fe tour- 
Fo: | nant 
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nant de mon cote: Mon ami, me dut-1l, c'eſt 


toi que je pretends deformais charger de mes 


commiſſions, & particulièrement de celles qui 
regarderont dona Eufraſia. Cette dame eſt 
une jeune perſonne que j'aime, & dont | Je ſuis 
tendrement aimé 
Bon Dieu! 4 -je auſſi-töt en moi- meme z : 
Eh! comment les; Jevnes gens pourront-ils S'em- 
pecher de croire qu'on les aime, puiſque ce 
vieux penard s'imagine qu'on l'idolätre. Gil 
Blas, pourſuivit. il, je te menerai chez elle des 
aujourd'hui: j'y ſoupe preſque tous les ſoirs. 
Tu verras une perſonne toute aimable. Tu 
ſeras charme de ſon air ſage & retenu. Bien- 
loin de reſſembler a ces petites etourdics qu! 
donnent dans la jeuneſſe, & s' engagent ſur 
les apparences, elle a l'eſprit deja miir & ju- 
dicieux; elle veut des ſentimens dans un hom- 
me, & prefere aux figures les plus brillantes 
un amant qui ſait aimer. Le 8 don 
Gonzale ne borna point la l'eloge de fa mai- 
treſſe: 11 entreprit de la faire paſſer pour Pa- 
brege de toutes les perfections; mais il avoit 
un auditeur aſſez difficile a perſuader la-deſ- 
fus. Apres toutes les manceuvres que javois 
vu faire aux comediennes, je ne croyois pas 
les vieux ſeigneurs fort heureux en amour. 
Je feignis pourtant par complaiſance d'ajouter 
foi à tout ce que me dit mon maitre. Je fis 
plus, je vantai le diſcernement & le bon goũt 
d Eutraſie. Je fus meme aſſez impudent pour 
avancer qu'elle ne pouvoit avoir de galant 
pigs 
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plus aimable. Le bon homme ne ſentit point 


que je lui donnois de l'encenſoir par le nez; 


au contraire, il s'applaudit de mes paroles, 
tant il eſt vrai qu'un flatteur peut tout riſquer 
avec les grands. Ils ſe pretent juſqu'aux flat- 
teries les plus outrees. 
Le vieillard, apres avoir écrit, s'arracha 
quelques poils de la barbe avec des pincettes, 


puis il ſe lava les yeux, pour oter une epaiſle 


chaſſie dont ils etozent pleins. II lava auſſi ſes 
oreilles, enſuite ſes mains, & quand il eut 


fait toutes ſes ablutions, il teignit en noir ſa 


mouſtache, ſes ſourcils & ſes cheveux. Il fut 
plus long-tems a ſa toilette qu'une vieille 
douairière qui s'ëtudie A cacher Poutrage des 
années. Comme il acheva de s'ajuſter, il 
entra un autre vieillard de ſes amis qu'on 
nommoit le comte de Aſumar. Quelle diffe- 
rence il y avoit entre eux! Celui-c1 laiſſoit 
voir ſes cheveux blancs, s'appuyoit ſur un 
biton, & ſembloit ſe faire honneur de ſa vi- 
eilleſſe, au lieu de vouloir paroitre jeune. 
Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens 
vous demander a diner. Soyez le bien ve- 
nu, comte, repondit mon maitre. En meme 
tems, ils s'embraſſerent Pun l'autre, s'aſſirent 
& commencerent a s'entretenir en attendant 
qu'on ſervit. — | 

Leur converſation roula d'abord ſur une 


courſe de taureaux qui $etoit faite depuis peu 


de jours. IIs parlerent des cavaliers qui y 
avoient montre le plus d'adreſſe & de vigueur; 


& la-deſſus le vieux comte, tel que Neſtor a 


qui 
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qui toutes les choſes preſentes donnotent oc- 
caſion de louer les choſes paſſees, dit en ſou- 
pirant: Helas! je ne vois point aujourd' hut 
d'hommes comparables a ceux que j'ai vus 
autrefois, ni les tournois ne ſe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faiſoit dans 
ma jcuneſſe. Je riois en mot-meme de la pre- 
vention du bon ſeigneur de Aſumar, qui ne 
s'en tint pas aux tournois; je me ſouviens, 
quand il fut à table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches, 
qu'on avoit ſervies: De mon tems les peches 
etotent bien plus groſſes qu'elles ne le ſont 
A preſent. La nature s'affoiblit de jour en 
jour. Sur ce pied-là, dis-je alors en moi- 
meme en ſouriant, les peches du tems d' A- 
dam devoient etre d'une groſſeur merveil- 
leuſe. 

Le comte de Aſumar demeura preſque 
juſqu'au ſoir avec mon maitre, qui ne ſe vit 
pas plutot debarraſſe de lui, qu'il ſortit en me 
diſant de le ſuivre. Nous allames chez Eu- 
fraſie, qui logeoit à cent pas de notre maiſon, 
& nous la trouvames dans un appartement des 
plus propres. Elle etoit galamment habillee, 
& avoit un air de jeuneſſe qui me la fit pren- 
dre pour une mineure, bien qu'elle ent trente 
bonnes années pour le moins. Elle pouvoit 
paſſer pour jolie, & j'admirai bientot ſon eſ- 
prit. Ce netoit pas une de ces coquettes, qui 
n'ont qu'un babil brillant avec des manieres 
libres; elle avoit de la modeſtie dans ſon ac- 
tion, comme dans ſes diſcours, elle parloit le 


plus 
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plus ſpiri ituellement du monde, ſans paroitre 
ſe donner pour ſpirituelle. Je la conſidèrois 
avec un extreme Etonnement. O Ciel! diſois- 
je, eſt- il poſſible qu'une perſonne qui ſe mon- 
tre fi reſervée ſoit capable de vivre dans le 
libertinage? Je m'imaginois que toutes les 
femmes galantes devoient etre effrontées Pe- 
tois ſurpris d'en voir une modeſte en | appa- 
rence, ſans faire reflexton que ces creatures 
ſavent ſe compoler, & ſe conformer au ca- 
ractère des gens riches, & des ſeigneurs qui 
tombent entre leurs mains. Ces payeurs veu- 
lent-ils de Pemportement ? elles font vives & 
petulantes. Aimentsils la retenue? elles ſe pa- 
rent d'un extérieur ſage & vertueux. Ce ſont 
de vrais camelcons, qui changent de couleur 
ſulxant Vhumeur & le genie des hommes qui les 
approchent. 

Don Gonzale n'etoit pas du gotit des ſei- 
gneurs qui demandent des beautes hardies ; 
11 ne pouv it ſouffrir celles- la; & il fallow 
pour le piquer qu'une femme eat un air de 
veſtale. Auſſi Eufraſie ſe réglant la- deſſus, 
faiſoit voir que les bonnes comediennes n'6- 
tolient pas toutes a la comèdie. Je laiſſai mon 
maitre avec ſa nymphe, & je deſcendis dans 
une falle, od je trouv:i une vieille femme de 
chambre, que je reconnus pour une ſoubrette 
qui avoit Cté ſuivante d'une comédienne. De 
{ſon cote, elle me remit, & nous fimes une 
icene de reconnoiſſance digne d'ètre empioye? 
dans ure pièce de theatre: Eh, vous voula, 

| ſeig⸗ 
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ſeigneur Gil Blas, me dit cette ſoubrette 
tranſportée de joie ! Vous etes donc ſorti de 
chez Arſenie, comme moi de chez Conſtance ? 
Oh vraiment! lui répondis-je, il y a long- 
tems que je Pai quittee. Jai meme ſervi 
depuis une fille de condition. La vie des 
perſonnes de theatre n'eſt guère de mon gout. 
Je me ſuis donne mon conge moi-meme, 
ſans daigner avoir le moindre eclairciſſement 
avec Arſenie. Vous avez bien fait, reprit 
la ſoubrette nommee Beatriz, jen ai uſe a 
peu pres de la meme maniere avec Conſtance. 
Un beau matin, je lui rendis mes comptes 
froidement. Elle les regut ſans me dire une 
ſyllabe; & nous nous ſeparames ailez cava- 
lierement. | 

Je ſuis ravi, lui dis-je, que nous nous re- 
trouvions dans une maiſon plus honorable. 
Dona Eufraſia me paroit une tagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un très-bon carac- 
tère. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille ſuivante, elle a de la naiſſance, ce 
qui ſe voit aſſez par ſes manieres; & pour ſon 
humeur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a 
point de plus egale ni de plus douce. Elle 
n'eſt point de ces maitreiles emportees & dif- 


ficiles qui trouvent à redire à tout, qui crient 


{ans ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & 
dont le ſervice, en un mot, eft un enfer. [e 
ne Pat pas encore entendue gronder une ſeule 
fois, tant elle aime la douceur. Quand il 
m'arrive de ne pas ſaire les choſes a ta fan- 
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talfie, elle me reprend fans colère, & jamais il 


ne lui echappe de ces épithètes dont les dames 
violentes ſont ſi liberales. Mon maitre, repris- 
Je, et auſſi fort doux. I fe familiariſe avec 
moi, & me traite comme ſon egal plutot que 


comme ſon laquais. En un mot, c'eſt le meil- 


leur de tous les humains; & ſur ce pied-la, nous 
ſommes vous & moi beaucoup mieux que nous 
wetions chez nos comediennes. Mille fois 
mieux, repartit Beatrix, je menos une vie tu- 


multueuſe, au lieu que je vis prefentement dans 


la retraite. Il ne vient pas d'autre homme ici 
que le ſeigneur don Gonzale. Je ne verrai 
que vous dans ma ſolitude, & j'en ſuis bien aiſe. 
II y a long - tems que j'ai de l'affection pour 


vous; & j'ai plus d'une fois envie le bonheur 


de Laure de vous avoir pour ami; mais enfin 
Jeſpere que je ne ſerai pas moins heureuſe 
qu'elle. Si je wat pas ſa jeuneſſe & ſa beauté, 
en recompenſe je hais la coquetterie: ce que 
les hommes ne ſauroient aſſez payer, je ſuis une 
tourterelle pour la fidehte. . 
Comme la bonne Beatrix etoit une de ces 
perſonnes qui ſont obligees d'offrir leurs fa- 
veurs, parce qu'on ne les leur demanderoit 
pas, je ne fus nullement tente de profiter de 
ſes avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
s' appergut que je la mépriſois, & meme j'eus 
la politeſſe de lui parler de manière qu'elle ne 
perdit pas toute eſptrance de m'engager a l'ai- 
mer. Je m'imaginai donc que j'avois fat 
la conquete d'une vieille ſuivante, & je me 
T ome II. | 1 trompal 
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trompai encore dans cette occaſion. La ſou- 
brette n'en uſoit pas ainſi avec moi ſeulement 
pour mes beaux yeux: ſon deſſein étoit de 
m''inſpirer de l'amour pour me mettre dans les 
interets de fa maitreſſe, pour qui elle ſe ſentoit 
ſi zelee, qu'elle ne s'embarraſſoit point de ce 
qui luĩ en coũteroit pour la ſervir. Je reconnus 
mon erreur des le lendemain matin que je portal 
de la part de mon maitre un billet-doux a 
Eufraſie. Cette dame me fit un accueil gra- 
cieux, me dit mille choſes obligeantes, & la 
femme de chambre auſſi s' en mèla. L' une ad- 
miroit ma phiſionomie; l'autre me trouvoit un 
air de ſageſſe & de prudence. A les entendre, 
le ſeigneur don Gonzale poſledoit en moi un 
trelor. En un mot, elles me louerent tant que 
je me defiaides louanges qu'elles me donnerent. 
Jen penetrai le motif; mais je les regus en ap- 
parence avec toute la ſimplicite d'un fot, & par 
cette contre- ruſe je trompai les fripponnes qu 
leverent enfin le maſque. 

Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie; il ne 
tiendra qu'à toi de faire ta fortune. Agiſſons 
de concert, mon ami. Don Gonzale eſt vieux, 


& d'une ſante fi delicate, que la moindre he- | 


vre, aidèe d'un bon medecin, l'emportera. Me- 
nageons les momens qui lui reſtent, & faiſons 
en forte qu'il me laiſſe la meilleure partie de 
ſon bien. Je ten ferai bonne part. Je te le 
promets, & tu peux compter ſur cette pro- 
meſſe, comme ſi je te la faiſois par devant tous 
les notaires de Madrid. Madame, lui repon- 

dis-je, 


ow b ED. 


ridicules on lui peut faire d'eux, 
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dis-je, diſpoſez de votre ſerviteur. Vous wa- 
vez qu'a me preſcrire la conduite que je dois 
tenir, & vous ſerez ſatisfaite. Ah bien, reprit- 


elle, il faut obſerver ton maitre, & me ren- 
dre compte de tous ſes pas. Quand vous vous 
entretiendrez tous deux, ne manque pas de 


faire tomber la converſation ſur les femmes, 
& de-là prends, mais avec art, occaſion de lui 
dire du bien de moi. Occupe- le d'Eufraſie, 
autant qu'il te ſera poſſible. Ce n'eſt pas tout 
ce que j'exige de toi, mon ami. Je te recom- 


mande encore d'ètre fort attentif a ce qui ſe 


paſſe dans la famille des Pacheco. Si tu t'ap- 
percois que quelque parent de don Gonzale 
ait de grandes affiduites aupres de lui, & 
couche en joue ſa ſucceſſion, tu m'en aver- 
tiras auſſi-töt. Je ne t'en demande pas da- 


vantage; je le coulerai à fond en peu de 
temps. Je connois les divers caractères des 


parens de ton maitre : Je ſais | portraits 
j'ai deja mis 
aſlez mal dans ſon eſprit tous ſes neveux & es 
couſins. | 

Je jugeai par ſes inſtructions, & par d'autres 
qu'y joignit Eufraſie, que cette dame etoit de 
celles qui s'attachent aux vieillards genereux. 
Elle avoit depuis peu oblige don Gonzale à 
vendre une terre dont elle avoit touche Var- 
gent. Elle tiroit de lui tous les jours de bon- 
nes nippes, & de plus elle eſperoit qu'il ne 
Poublteroit pas dans ſon teſtament, Je feig- 
nis de nvengager volontiers a faire tout ce 
qu'on attendoit de moi; & pour ne rien difſi- 
£ T4 muler, 
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muler, je doutai en m'en retournant au logis, 


ſi je contribuerois A tromper mon maitre, ou ſi 


j'entreprendrois de le detacher de ſa maitreſſe. 


Ce dernier parti me paroiſſoit plus honnete | 


que l'autre, & je me ſentois plus de penchant a 
remplir mon devoir qu'à le trahir. D'ailleurs, 
Eufraſie ne m'avoit rien promis de poſitif, & 
cela peut- etre etoit cauſe qu'elle n'avoit pas 


corrompu ma fidelite. Je me reſolus donc a 


ervir don Gonzale avec zele; & je me per- 
ſuadai que ſi Petois aſſez heureux pour Parra- 
cher a ſon 1dole, je ſerois micux paye de cette 


bonne action que des mauvaiſes que je pourrois 


faire. „ 

Pour parvenir a la fin que je me propoſois, 
je me montrai tout deyoue au ſervice de dona 

Eufrafia Je lui fis accroire que je parlois 
_ delle inceſſamment à mon maitre, & la-deſ- 
ſus je lui debitots des fables qu'elle prenoit 
pour argent comptant. Je m'inſinuai fi bien 
dans ſon eſprit, qu'elle me crut enticrement 
dans ſes interets. Pour mieux lui en impo- 
ſer encore, j'affectai de paroitre amoureux 
de Beatrix, qui ravie, a ſon age, de voir un 
jeune homme à ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit 


guère d' etre trompee, pourvu que je la trom- 


paſſe bien. Lorſque nous étions auprès de 
nos princeſſes, mon maitre & moi, cc fai- 
ſoit deux tableaux differens dans le meme 

out. Don Gonzale ſec & pale, comme je 
Pai peint, avoit l'air d'un agoniſant, quand 
il vouloit faire les doux yeux; & mon infante, 
a meſure que je me montrois plus paſſionné, 
| pt enou 
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prenoit des manieres enfantines, & faiſoit tout 
le manege d'une vieille coquette. Auſſi avoit- 
elle quarante ans d'ecole, pour le moins. Elle 
$*etoit raſſinẽe au ſervice de quelques unes de 
ces heroines de galanterie, * ſavent plaire 
juſaues daus leur vieilleſſe, & qui meurent 
charges des depoullles de deux ou trois gene- 
rations. 

Je ne me contentois pas Valler tous les 
ſoirs avec mon maitre chez Eufrafie, jy al- 
lois quelquefois tout ſeul pendant le jour, & 
je m'attendois toujours a trouver dans cette 
maiſon quelque jeune galant cache mais à 
quelque heure que jy entraſle Je n'y rencon- 
trois jamais d'homme, pas meme de femme 
d'un air equivoque. Je n'y decouvrois pas 
la moindre trace d'infidelite. Ce qui ne 
m*etonnoit pas peu; car quoique Beatrix m' eũt 
aſſure que ſa maitreſſe ne recevoit aucune viſite 
maſculine, je ne pouvois penſer qu'une 1 i jolie 
dame füt exactement fidele a don Gonzale. 
En quoi certes je ne faiſois pas un jugement 
_ temeraire, & la belle Eufraſie, comme vous. 
le verrez bientét, pour attendre plus patiem- 
ment Ja ſucceſſion de mon maitre, s'etolt 
pourvue d'un amant plus convenable a une 
femme de ſon a age. 

Un matin je portois a mon ordinaire un 
billet-doux à la princeſſe. J'appergus, tandis 
que J'etois dans ſa chambre, les pieds d'un 
homme derriere une tapiſſerie. Je me gardai 
bien de faire connoitre que je les voyois, & 

1 fi-töt 
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ſi-töt que Jens fait ma commiſſion, je ſortis 
ſans faire len de les avoir remarques ; 
mais quoique cet objet dit peu me ſurprendre, 
& que la choſe ne roulat pas fur mon compte, 
je ne laiſſai pas d'en etre fort emu: Ah! per- 
tide, diſols-je avec indignation, ſcelerate Eu- 
fraſie! Tu wes pas ſatisfaite d'impoſer a un 
bon vieillard en lui perſuadant que tu l'aimes; 
1] faut que tu te livres a un autre pour mettre 
le comble à ta trahiſon! Que J'etois fat, 
| x J'y penſe, de raiſonner de la forte! II 
alloit plutot rire de cette aventure, & la re- 
garder comme une compenſation des ennuis 
& des langueurs qu'il y avoit dans le com- 
merce de mon maitre. J'aurois du moins 
mieux fait de n'en dire mot, que de me ſervir 
de cette occahon pour faire le bon valet. Mais 
au lieu de moderer mon zele, j'entrai avec 
chaleur dans les interets de don Gonzale, & 
lui fis un fdele rapport de ce que Javois vu. 
Pajoutai meme a cela qu' Eufraſie m'avoit 
voulu ſéduire. Je ne diſſimulai rien de tout 
ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint qu'à lui de 
cConnoitre parfaitement ſa maitreſfe. Il me fit 
quelques queſtions, comme s'il n'eut pas en- 
ticrement ajouté foi à ce que je venois de lui 
rapporter; mais telles furent mes réponſes, 
qu'elles lui oterent la ſatisfaction d'en pou- 
voir douter. Il en fut frappe malgre le ſang 
frond qu'il conſervoit dans toute autre choſe ; 
& une petite emotion de colcre qui parut 
fur ſon viſage, ſembla preſager que la dame 
ne 
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ne lui ſeroit point impunement infidele. C'eſt 
aſſez, Gil Blas, me dit-il, je ſuis tres-ſenſible a 
Pattachement que je te vois a mon ſervice, & 
ta fidelite me plait, Je vais touta Pheure chez 
Eufraſie. Je veux Vaccabler de reproches, & 
rompre avec Vingrate. A ces mots, il ſortit 
_ effectivement pour ſe rendre chez elle, & il 
me diſpenſa de le ſuivre, pour m'epargner le 
mauvais role que j'aurois eu à jouer pendant 
leur éclairciſſement. 8 | 
Pattendis le plus patiemment du monde 
que mon maitre fut de retour. Je ne doutois 
point qu'ayant un auſſi grand ſujet qu'il en 
avoit de ſe plaindre de ſa nymphe, il ne re- 
vint d&tache de ſes attraits, ou tout au moins 
relolu d'y renoncer. Dans cette penſce, je 
; m appeals go mon ouvrage. Je me re- 
preéſentois le plaiſir qu'auroient les heritters 
naturels de don Gonzale, quand ils appren- 
drotent que leur parent n'etoit plus le jouet 
d'une paſſion fi contraire a leurs interets. Je 
me flattois qu'ils m'en tiendroient compte, & 
qu'entin j'allois me diſtinguer des autres va- 
lets de chambre, qui ſont ordinairement plus 
diſpoſes à maintenir leurs maitres dans la de- 
bauche, qu'à les en retirer. J'aimois Phon- 
neur, & je penſois avec plaiſir que je paſſe- 
rols pour le Coriphce des domeſtiques: mais 
une idée ſi apreable gevanouit quelques heu- 
res aptes. Mon patron arriva: Mon ami, 
me duty), je viens d'avoir un entretien très- 
vif avec Eufraſic. Je Pai traitee d' ingrate = 
. 8 
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de perfide. Je Vai accablee de reproches, 
Sais-tu bien ce qu'elle m'a repondu? que 
Javois tort Mecouter des valets. Elle ſou- 
tient que tu m'as fait un faux i Lame Tu 
n'es, fi on Pen croit, qu'un impoſteur, qu'un 

valet devous a mes neveux, pour l'amour ds 
qui tu n'éëpargnerois rien pour me brouiller 
avec elle. J'ai vu couler ds ſes yeux des 
pleurs veritables ; elle m'a Jure par ce qu'il 
y a de plus ſacré qu'elle ne ta fait aucune 
propoſition, & qu'elle ne voit pas un homme. 
Beatrix, qui me paroit une bonne fille, 1 inca- 
pable de mentir, m'a protefte la meme choſe; 
de ſorte que malgre moi ma colere s'eſt ap- 
paiſée. 

Eh! quoi, 1 1 je avec 
doul ur, coutez-vous de ma ſincérité? Vous 
deflez- vous. . . Non, mon enfant, interrom- 
pit-il a ſon tour, je te rends juſtice. Je ne te 
crois point d'accord avec mes neveux. Je ſuis 
perſuade que mon interet ſeul te touche, & je 
t'en ſais bon gre; mais apres tout, Jes ap- 
parences ſont trompeuſes, peut-etre n'as-tu 
pas vu effectivement ce que tu t'imaginois 
voir; & dans ce cas juge juſqu'n que! point 
ton accuſation doit etre dẽſagrẽable a Eufraſie. 
Quoiqu' il en ſoit, c'eſt une femme que je ne 
puis m 'empecher d'aimer; c'eſt mon ſort. II 
faut meme que je lui faſſe le ſacriſice qu'elle 


exige de mon amour, & ce ſacrifice eſt de te 


donner ton congé. Jen ſuis fache, mon pau- 


vre Gil Blas, pourſuivit-il, & je Yaflure que 
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je n'y oi copſenti qua regret: mais je ne ſaurois 


%* 
Pl 


faire 2utrement. Compatis a ma foibleſſe. Ce 


| qui doit te conſoler, c?eft que je ne te renverral 
pas ſans recompenie. De plus, je pretends te 
placer chez une dame des mes amies, ou tu ſeras 

fort agreablement. | 


Je fus bien mortifie de voir tourner ainſi mon 
a - 4 +. "ha * / : 
le contre moi. Je maudis Eufraſie, & de- 


plorai la foibleſſe de don Gonzale de s'en etre 


laifſe poſſeder. Le bon vieillard ſentoit aſſez 


qu'en me congediant, pour plaire ſeulement a 
ſa maitreſſe, il ne faiſoit pas une action des plus 
viriles; auſſi pour compenſer ſa molleſſe, & me 
mieux faire avaler la pilule, il me donna cin- 


quante ducats, & me mena le jour ſuivant chez 


la marquiſe de Chaves, à laquelle il dit en ma 


preſence que j'etois un jeune homme qui n'avoit 
que de bonnes qualites ; qu'il m'aimoit, & que 
des raiſons de famille ne lui permettant pas de 


me retenir à ſon ſervice, la g rioit de me pren- 


dre au ſien. Elle me recut des ce moment au 
nombre de ſes dome ſtiques. Si bien que je 
me trouvai tout à coup dans une nouvelle 
maiſon. 
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CHAPITRE VIII. 


De quel caractère ttoit la marquiſe de Chawes, 
& quelles perſonnes alloient ordinairement chez 


Elle. 


A marquiſe de Chaves étoit une veuve de 
trente-cinq ans, belle, grande, & bien 
faite. Elle jouiſſoit d'un revenu de dix mille 
ducats, & n'avoit point d'enfans. Je n'ai ja- 
mais vu de femme plus ſerieuſe, ni qui parlat 
moins. Cela ne Pempechoit pas de paſſer pour 
la dame de Madrid la plus ſpirituelle. Le 
grand concours de perſonnes £ qualite & de 
gens de lettres, qu'on voyoit chez elle tous les 
jours, contribuoit peut- etre plus que ſon me- 
rite A lui donner cette reputation. C'eſt une 
choſe que je ne deciderai point. Je me con- 
tenterai de dire que ſon nom emportoit une 
idée de génie ſuperieur, & que ſa maiſon étoit 
appellee par excellence dans la ville, Le bureau 
des outrages d'eſprit. | 
Effectivement, on y liſoit chaque jour tan- 
tot des poëmes dramatiques, & tantot d' au- 
tres poëſies. Mais on n'y faifoit guère que 
des lectures ſerieuſes. Les pieces comiques y 
Etoient mepriſees. On n'y regardoit la meil- 
Jeure comedie, ou le roman le plus inge- 
nieux & le plus egaye, que comme une foible 


pro- 
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production qui ne meritoit aucune louange; au 
lieu que le moindre ouvrage ſérieux, une ode, 
une eglogue, un ſonnet y paſſoit pour le plus 
grand effort de. l'eſprit humain. II arrivoit 
ſouvent que le public ne confirmoit pas les 


jugemens du bureau, & que meme il ſifloit 


Wo WP. 


r 


yy 
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quelquefois impoliment les pieces qu'on y avoit 


fort applaudies. 


Jetois maitre de falle dans cette maiſon, 


c'eſt-à-dire, que mon emploi conſiſtoit à tout 


preparer dans l' appartement de ma maitreſſe, 
pour recevoir la compagnie, à ranger des 


chaiſes pour les hommes, & des carreaux pour 


les femmes; apres quoi je me tenois a la 
porte de la chambre, pour annoncer & intro- 
duire les perſonnes qui arrivoient. © Le pre- 
mier jour, à meſure que je les faiſois entrer, 
le gouverneur des pages, qui par hazard etoit 
alors dans l'antichambre avec moi, me les 
depeignoit agreablement; il ſe nommoit 
Andre Molina. II etoit naturellement froid 
& railleur, & ne manquoit pas d'eſprit. 
D*abord un eveque ſe preſenta; js Pannon- 
cat; & quand il fut entre, le gouverneur me 
dit: Ce prelat eſt d'un caraQtere aſlez plai- 
ſant: il a quelque credit a la cour; mais il 


voudroit bien perſuader qu'il en a beaucoup. 


II fait des offres de ſervices à tout le monde, 
& ne ſert perſonne. Un jour il rencontre 
chez le roi un cavalier qui le ſalue; il Var- 
rete, Paccable de civilite, & lui ſerrant la 
main: Je ſuis, lui dit-1], tout acquis a votre 
ſeigneurie. Mettez-moi de grace a lepreu« 

vez 
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ve; je ne mourrai point content, ſi je ne 
trouve une occaſion de vous obliger. Le ca- 
valier le we d'une maniere pleine de re- 


connoiſſance; & N ils furent tous deux 


ſepares, le prelat dit a un de ſes officiers qui 
le ſuivoit: e crois connoitre cet homme-la. 


Jai une idee confuſe de Payoir vu quelque 


part. 
Un moment apres Feveque, le fils d'un 
grand parut; & lorique je Peus introduit dans 


la chambre de ma maitreſſe: Ce ſeigneur, 
me dit Molina, eſt encore un original. Ima- 
3 qu'il entre ſouvent dans une mai- 


on pour traiter d'une affaire importante avec 
je maitre du logis, qu'il quitte ſans ſe ſou- 
venir de lui en parler. Mais, ajouta le gou- 
verneur, en voyant arriver deux femmes, 
voici dona Angela de Pénafiel & dona Mar- 
garita de Montalvan, Ce ſont deux dames 


qui ne ſe reſſemblent nullement. Dona Mar- 


garita ſe pique d'etre philoſophe; elle va te- 
nir tete aux plus profonds docteurs de Sala- 
manque, & ja ais fes raiſonnemens ne cede- 
ront a leurs raiſons. Pour dona Angela, elle 
ne fait point la ſavante, quoiqu'elle ait l'eſ- 
prit cultive, Ses diſcours ont de la juſteſie; 
ſes penices ſont fines, ſes expreſſions deli- 
Cates, nobles & naturelles. Ce dernier ca- 
ractèere eſt aimable, dis-je à Molina: mais 
l'autre nc convient guere, ce me iemble, au 
beau ſexe. Pas trOPs repondit-u, en fou- 
riant; ii y à me bien 80 hommes qu'il 
rend ridicules. Madame la marquiſe notre 

maitreſſe, 
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e maäitreſſe, continua- t- il, eſt auſſi un peu grippee 
de philoſophie. Qu' on va diſputer ici aujourd'- 
hui! Dieu veuille que la religion ne ſoit pas 
X __ intereſlee dans la diſpute. 


1 Comme il achevoit ces mots, nous vimes 
entrer un homme ſec, qui avoit Pair grave, & 


refrognéẽ. Mon gouverneur ne Pepargn: point. 

Celui-ci, me dit-il, eſt un de ces eſprits fei ieux 
N qui veulent paſſer pour de grands genies, à 
5 la faveur de leur ſilence, ou de quelques ſen- 


tences tirees de Senè que, & qui ne font que 
de ſots perſonnages, a les examiner fort ſéri- 
- - euſement. II vint enſuite un cavalier d'aſſez 
belle taille, qui avoit la mine G1ecque, c'eft-a- 
dire, le maintien plein de ſutn;ance. Je de- 
— mandai qui c*etoit, C'eſt un poëte drama- 
„ tique, me dit Molina. Il a fait cent mille 
vers en ſa vie, qui ne lui ont point rapportẽ 
quatre ſols: mais en recompenſe, il vient avec 

{ix lignes de proſe de ſe faire un établiſſement 


2 ; conſiderable... 


— Jallois m'éclaircir de la nature d'une for- 
tune faite à fi peu de früis, quand j'entendis 
© un grand bruit fur l'eſcalier. Bon, $'ecr1a le 
be: ouverneur, voici le licentie Campanario : 
3 il $'annonce lut-meme avant qu'il paroviſle ; 
il ſe met à parler des la porte de la rue. & 
* en voila juſqu'à ce qu'il ſoit ſorti de la mai- 
Is ſon. En effet, tout retentifloit de la voix du 
uv brupant licentie qui entra enfin dans VFanti- 
Ln chambre avec un bachelier de ſes amis, & 
u qui ne d&parla point, tant que dura ſa viſite, 
© Le ſeigneur Campanaria, dis-je a Molina, ett 
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apparemment un beau genie, Oui, repon- 


dit mon gouverncur, c'eft un homme qui 
a des ſaillies brillantes, des expreſſions de- 


 tournees, II eſt rejouiſſant: mais outre 


que c'eſt un parleur on e 1 ne laiſ- 
ſe pas de ſe repeter; & pour n'eſtimer les 
choſes qu'autant qu'elles valent, je crois que 
Pair agreable & comique dont il aſſaiſon- 
ne ce qu'il dit, en fait le plus grand me- 
rite. La meilleure partie de ſes traits ne fe- 
roient pas grand honneur a un recueil de bons 
mots. 

Il vint encore d'autres perſonnes, Wat Mo- 
lina me fit de plaiſans portraits. I! n'oublia 
pas de me peindre auſſi la marquiſe, & fa 
peinture fut de mon gout. Je vous donne, me 
dit-il, notre patrone pour un eſprit aſſez uni, 
malgre ſa philoſophie; elle n'ett point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices à eſ- 
ſuyer en la ſervant. C'eſt une femme de qua- 
lite des plus raiſonnables que je connoiſſe; 
elle n'a meme aucune paſſion ; elle eſt ſans 
gout pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& n'aime que la converſation. Sa vie ſeroit 


bien ennuyeuſe pour la plupart des dames. 


Le gouverneur par cet cloge me prevint en 
faveur de ma maitreſſe. Cependant quelques 


jours apres, Je ne pus m'empècher de la ſoup- 


conner de n'ctre pas ſi ennemie de Pamour. 
Je vais dire ſur quel fondement je congus ce 
ſoupcon. 
Un matin, pendant qu'elle ctoit a fa toĩ- 
lete, il ſe preſenta devant moi un x petit wa 
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de quarante ans, defagreable de ſa figure, płus 
craſſeux que Vautcur Pedro de Moya, & fort 
boſſu par deſſus le marché. Il me dit qu'il 
vouloit parler a madame la marquile. Je lui 
demandai de quelle part. De la znienne, re- 

ndit-il fierement, Dites-lui que je ſuis le 
cavalier dont elle s'entretint hier avec dona 
Anna de Velaſco. Je Pintroduifis dans Pap- 
partement de ma maitizefle, & je Pannongai. La 


marquiſe fit aufſi-t0t une exclamation ; & dit, 
avec un tranſport de joie, qu'il pouvoit entrer. 
Elle ne fe comtenta pas de le recevoir favora- 
blement, elle obligea toutes ſes femmes a {ortir 
de la chambre, de ſorte que le petit boſſu, plus. 
heureux qu'un honnete homme, y demeura ſeul 


avec elle. Les ſoubrettes & moi, nous rimes 
un peu de ce beau tète-à-tète, qui dura pres 


d'une heure; apres quoi ma matrone congedia 


— 


le baſſu, en lui faifant des crvilites qui mar- 
quoient qu'elle ctort très-contente de lui. 

Elle avoit effetttvemenc pris tant de plaiſir 
a ſon entretien, qu'elle me dit le ſoir en par- 


ticulier: Gil Blas, quand le boſſu viendra, 
faites-le entrer dans mon appartement le plus 


ſecrettement que vous pourtez. Ce comman- 
dement, je Payone, me donna detranges 
ſoupgons.  Neanmoins, ſuivant l'ordre de la 
marquiſe, des que le petit homme revint, & 


ce fat le lendemain matin, je le conduiſis par 
un eſcalier derobe, juſques dans la cham- 
bre de madame. Je ſis pieuſement la meme 
cChoſe deux ou trois fois, & je conclus de Ia 
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que la marquiſe avoit des inclinations bizar- 

res, Ou que le boſſu faiſoit le perſonnage d'un 

entremetteur. : 5 
Ma foi, diſois-je, prevenu de cette opinion: 


Si ma maitreſſe aime quelque homme bien fait, 


je le lui pardonne, mais fi elle eſt entetee de ce 
magot, franchement je ne puis excuſer cette 
depravation de gout. Que je jugeois mal de 


la patrone! Le petit boſſu ſe meloit de la magie, 


& comme on avoit vante {on ſavoir à la mar- 
quiſe, qui ſe pretoit volontiers aux preſtiges des 
charlatans, elle avoit des entretiens particuliers 


avec lui. II faiſoit voir dans le verre, montroit 
A tourner le ſas, &,reveloit pour de Pargent tous 


les myſtères de la cabale; ou bien, pour parler 


plus juſte, c' toit un fripon qui ſubſiſtoit aux 


dẽ pens des perſonnes trop credules, & Fon difoit 
qu'il avoit ſous contribution pluſieurs femmes 
de qualite. . 


FF 


C HAPITRE IX. 


Par quel incident Gil Blas ſortit de chez la mar- 
guiſe de Chaves, Q ce qu'il devint. 


IL y avoit deja fix mois que je demeurois 
chez la marquiſe de Chaves, & Jetois fort 
content de ma condition. Mais la deſtinee que 
Javois a remplir, ne me permit pas de faire 
un 
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Lun plus long ſéjour dans la maiſon de cette 


dame, ni meme a Madrid. Voici Paventure 
qui m'obligea de m'en éloigner, Parmi les 


femmes de ma maitreſſe, il y en avoit une 


qu'on appelloit Porcie. Outre qu'elle etoit 


jeune & belle, je la trouvai d'un fi bon ca- 


ractère, que je m'y attachai, ſans ſavoir qu'il 
me faudroit diſputer ſon cœur. Le ſécretaire 
de la marquiſe, homme hier & jaloux, etoit epris 


de ma belle. Il ne gappergut pas plutõt de mon 


amour, que ſans chercher à $'eclaircir de quel 


eil Porcie me voyoit, il refoluc de me faire tirer 
Pepee. Pour cet effet, il me donna rendez-vous 
un matin dans un endroit ecarte. Comme cꝰẽtoit 
un petit homme qui m'arrivoit a peine aux 
epaules, & qui me paroiſſoit tres-foible, je ne le 
crus pas un rival fort dangereux. Je me rendis 
avec confiance au lieu où il m'avoit appelle. ſe 


comptois bien de remporter une victoire alice, 


% 


LE 


a 


& de nven faire un meri;2 aupres de Porcie ; 
mais Pevenement ne repondit point à mon 
attente ; le petit ſecretaire, qui avoit deux ou 
trois ans de ſalle, me deſarma comme un en- 
fant, & me preſentant la pointe de ſon epee : 
Prepare-toi, me dit-1l, a recevoir le coup de 
la mort, ou bien donne moi ta parole d'hon- 
neur que tu ſortiras aujourd'hui de chez la 
marquiſe de Chaves, & que tu ne penſeras 
plus a Porcie. Je lui fis volontiers cette pro- 
meſſe, & je la tins ſans repugnance. Je me 
faiſois une peine de paroitre devant les do- 
meſtiques de notre livcel, après avoir etc 

| M2 vaincu, 
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vaincu, & ſur tout devant la belle Helene qui 
avoit fait le ſujet de notre combat. Je ne re- 
tournai au logis que pour y prendre tout ce que 
Javois de nippes & d'argent; & des le meme 
jour je marchai vers Tolede, la bourſe aſſez 


bien garnie, & le dos chargé d'un paquet com- 


poſe de toutes mes hardes. Quoique je ne me 
fuſe point engage a quitter le ſejour de Ma- 
drid, je jugeai a-propos de m'en ecarter du 
moins pour quelques années. je formai la re- 
ſolution de parcourir PEſpagne, & de m'arreter 


de ville en ville. L'argent que j'ai, diſois-je, 


me menera loin. Je ne le depenſerai pas in- 
diſcrettement. Et quand je n'en aurai plus, je 
me remettrai a ſervir. Un gargon fait comme 
je ſuis, trouvera des conditions de reſte, quand 
il lui plaira d'en chercher, je n'aurai qu'a 
choiſir. 

Pavois particulièrement envie de voir To- 


lede. J'y arrivai au bout de trois jours. Jal- 
lai loger dans une bonne hotellerie, ou je 


paſſai pour un cavalier d'importance à la 
taveur de mon habit d'homme a bonnes for- 
tunes, dont je ne manquai pas de me parer, 
& par des airs de petit-maitre que j'affectai 
de me donner, il dependit de moi de lier 


commerce avec de jolies femmes qui demeu- 


roient dans mon voiſinage; mais ayant ap- 
pris qu'il falloit debuter chez elles par une 
grande depenſe, cela brida mes deſirs; & me 
ſentant toujours du gout pour les voyages, 
après avoir vu tout ce qu'on voit de curieux 
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de SAN TIL LA Nx. 115 
à Tolede, jen partis un jour au lever de Pau- 
rore, & prit le chemin de Cuenga, dans le deſſein 


Caller en Arragon. I' entrai la ſeconde journee 
dans une hotellerie que je trouvai fur la route, 


& dans le tems que je commengois a m'y ra- 
fraichir, il ſurvint une troupe d'archers de la 
ſaint Hermandad. Ces meſſieurs demanderent 
du vin, ſe mirent à boire, & j'entendis qu'en 
buvant, ils faiſoient le portrait d'un jeune 
homme qu'ils avoient ordre d'arreter. Le ca- 
valier, diſoit l'un d'entr'eux, n'a pas plus de 
vingt-trois ans. II a de longs cheveux nous, 
une belle taille, le nez aquilin, & 1] eſt monte 
ſur un cheval bai-brun. | ans 

Je les ecoutai ſans paroitre faire aucune, 
attention à ce qu'ils diſoient, & véritable- 
ment je ne m'en ſouciois guere. Je les laiſſai 
dans Photellerie, & continual mon chemin. 
Je n'eus pas fait un demi-quart de lieue, que 
Je rencontrai un jeune cavalier fort bien fait, 
& monte ſur un cheval chitain, Par ma foi, 
dis-je en moi-meme, voici homme que les 
archers cherchent, ou je ſuis bien trompe. II 
a une longue chevelure noir, & le nez aqui- 
lin. C'eſt aflurement lui qu'on veut pincer. 
Il faut que je lui rende un bon office. Seig- 
neur, lui dis-je, permettez- moi de vous de- 
mander fi vous n'avez point ſur les bras quel- 
que affaire d'honneur. Le jeune homms ſans 
me repondre jetta les yeux ſur moi, & parut 
ſurpris de ma queſtion. Je l'aſſurai que ce 
n'etoit pas par curiofite que je venois de lui 
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adrefſer ces paroles. Il en fut bien perſuade, 


quand je lui eus rapporté tout ce que j'avois 


entendu dans Photellerite, Genereux inconnu, 
me dit-1l, je ne vous diſſimulerai point que j'ai 
ſujet de croire qu'effectivement c'eſt a moi que 
ces archers en veulent. Ainſi je vais ſuivre 
une autre route pour les eviter. Je ſuis d'avis, 
lui repliquai-je, que nous cherchions un endroit 
cu vous ſoyez ſurement, & ona nous puiſſions 


nous mettre a couvert d'un orage que je vois 


dans Pair, & qui va bient0t tomber. En meme 
temps nous decouvrimes & gagnames une allee 
d'arbres aſſez touifns qui nous conduiſit au pied 
d'une montagne oft nous trouvames un her- 
mitage. | 
Ceetort une grande & profonde grotte, que 
le tems avoit percce dans Ja montagn, & la 
main des hommes y avoit ajoute un avant- 
corps de logis batt de rocailles & de coquil- 
lages, & tout couvert de gazon. Les environs 
etoient parſemes de mille ſortes de fleurs qui 
parfumoient Pair, & Von voyoit aupres de 
la grotte une petite ouverture dans la mon- 
tagne par on ſortoit avec bruit une ſource 
d'eau, qui couroit ſe repandre dans une prai- 
rie. Tl y avoit a Pentree de cette maiſon ſoli- 
taire un bon hermite, qui paroiſſoit accablé 
de vieilleſſe. II s'appuyoit d'une main ſur un 
baton, & de Vautre il tenoit un roſaire de 
gros grains de vingt dixaines pour le moins. 
JI avoit la tete enfoncee dans un bonnet de 
laine bryne, a longues oreilles, & fa bans 

: | P US 


1 


1 
—_— 
7 


— 


— 
Of 
C/ 


b a 
ag . ? 
2 es — „ 
= — 
1 — 
— 
, 


—— 
— 


. 3 N | 
- - . : >” — 2 if * - Z p | - — — — | 
| | A U Ul 


** 
4 


1,4. 


49%, 
5 "3 


* THY 
1146 | 


* 


TR 
"t,) 
. 
792 


oy dd, 

e N 
N = 
0 10% f 


W 


BB OT ren yon 
rs 3 N A DA ES Ks * 
5 8 * 5 5 . A ON. 3 N e NR I 


7 . 3 denn 4 bo ST edi 1 8 PAX 32 
og OS <> A a Et 3 8 n os JI ̃ Ä! 
eee 7 e eee PC . 


ee NN 2 


4 I Xn 2x 1 
** eee e 


de SAN TILILA Xx. 117 
plus blanche que la neige, lui deſcendoit juſ- 
qu'a la ceinture. Nous nous approchames de 
lui: Mon pere, lui dis-je, voulez-vous bien que 
nous vous demandions un aſyle contre Porage 
qui nous menace. Venez, mes enfans, re- 


pondit Panachorete, après m'avoir regarde avec 


attention: cet hermitage vous eſt ouvert, & 
vous y pourrez demeurer tant qu'il vous plaira. 
Pour votre cheval, ajouta-t-il, en nous mon- 
trant l'avant-corps de logis, il fera fort bien 


la. Le cavalier qui m'accompagnoit y fit en- 


trer ſon cheval, & nous ſuivimes le vieillard dans 
Nous n'y fümes pas plutot, qu'il tomba 


une groſſe pluie entremelee d'èclairs & de 


coups de tonnerre Epouvantables. L'hermite 


ſe mit a genoux devant une image de faint 


Pacome qui Etoit collce contre le mur, & nous 
en fimes autant a ſon exemple. Cependant 


le tonnerre ceſſa. Nous nous levames ; mais 


comme la pluie continuoit, & que la nuit n'e- 
toit pas fort Eloignee, le vieillard nous dit: 
Mes enfans, je ne vous conſeille pas de vous 
remettre en chemin par ce temps-là, à moins 
que vous n'ayez des affaires bien preſſantes. 
Nous répondimes, le jeune homme & moi, 
que nous wen avions point qui nous defen- 
dit de nous arreter, & que fi nous n'appré- 
hendions pas de l'incommoder, nous le prie- 
rions de nous laiſſer paſſer la nuit dans ſon 
hermitage. Vous ne m'incommoderez point, 
repliqua l'hermite. C'eſt vous ſeuls = 
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118 His TORE GIL BIAS 
faut plaindre. Vous ſerez fort ma! couches, 


& jewala vous offrir qu'un repas da nacho- 


rète. 

Apres avoir aink parle, le ſaint homme nous 
fit aſſeoir a une petite table, & nous préſentant 
quelques ciboules avec un morceau de pain & 
une cruche d'eau. Mes enfans, reprit-il, vous 
Voyez mes repas ordinaires; mais je veux au- 


jourd'hui faire un excès pour l'amour de vous. 


A ces mots, il alla prendre un peu de fromage, 
& deux poignees de noiſettes qu'il etala fur 
la table. Le jeune homme, qui n'avoit pas 
grand appetit. ne fit guere d'honneur a ces 
mets. Je m'appergois, lui dit Phermite, que 
vous Etes accoutume a de meilleures tables que 
la mienne, ou plutot que la ſenſualte a cor- 
rompu votre gott naturel. J'ai ete comme 
vous dans le monde. Les viandes les plus 
aclicates, les ragoùts les plus exquis n'ctotent 
pas trop bons pour moi; mais depuis que je 
vis dans la ſolitude, Jai 7 rendu a mon gout 
toute ſa purete. Je n'aime preſentement que 


les racines, les fruits, le lait; en un mot, que ce 


qui faiſoit toute la nourriture de nos premiers 
N 


8 tomba dans une profonde -reveric. 
L'hermite s'en appergut: Mon fils, lui dit-il, 
vous aves, Peſprit embarraſſe. Ne puis- je ſa- 
voir ce qui vous occupe ? Ouvrez-moi votre 
cur. Ce n'eſt point par curiolite que je vous 
en preſſe, C'eſt la ſeule charite qui m'ani- 
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de SAN TIL LANE. 119 
me. Je ſuis dans un age a donner des. con- 
ſeils, & vous etes peut-etre dan, une hitoncton 
à en avoir beſoin. Oui, mon pere, reporlit le 
cavalier en ſoupirant, jen at beſoin fans deute, 
& je veux ſuivre le votres, puiſque vous avez 
la bonte de me les offrir. Je crois que je ne 
riſque rien a me decouvrir a un homme tel que 
vous. Non, mon fils, dit le vieillard, vous n?avez 


Nt 


rien à craindre. On me peut faue toute foite 


de confidences. Alors le cavalier lui parla dans 
ces termes. 
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CHAPI/TRE X. 


Hiſtoire de don Alphonſe & de la belle dera 
_ phine. | 


E ne vous deguiſerat rien, mon pere, non 
plus qu'a ce cavalier qui m'ecoute. A- 
pres la generoſite qu'il a fait paroitre, j̃ au- 
rois tort de me defer de lui. Je vais vous 
apprendre mes malheurs. Je ſuis de Madrid, 
& voici mon origine: Un officier de la garde 
Allemande, nommé le baron de Steinbach, 
rentrant un ſoir dans ſa maiſon, appergut au 
pied de l'eſcalier un paquet de linge blanc. 
Il le prit & l'emporta dans l' appartement de 
{a femme, od il ſe trouva que c'etoit un en- 
fant nouveau ne enveloppe dans une toilette 
fort propre, avec un billet, par lequel on aſſu- 
roit qu'il appartenoi a des perſonnes de qua- 
| lits 


120 HISTOI RE % GIL Bras 


lite qui ſe feroient connoitre un jour, & Pon | 


ajoutoit qu'il avoit ete baptiſe & nomme Al- 
phonſe. Je ſuis cet enfant malheureux, & 
c'eſt tout ce que je ſais. Victime de Phonneur 
ou de Pinfidelite, j'ignore ſi ma mere ne m'a 
point expoſe ſeulement pour cacher de honteuſes 
amours, ou fi, {eduite par un amant parjure, elle 
s'eſt trouvee dans la cruelle neceflite de me 

deſavouer. | 
Quciqu'il en ſoit, le baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon ſort; & comme ils n'a- 
voient point d'enfans, ils ſe determinerent a 
m'élever ſous le nom de don Alphonſe. A 
meſure que j'avancois en age, ils ſe ſentoient 
attacher a moi. Mes manières flatteuſes & 
complaiſantes excitoient à tous momens leurs 
careſſes. Enfin, j'eus le bonheur de m'en faire 
aimer. Ils me donnerent toute ſorte de mai- 
tres. Mon education devint leur unique 
Etude; & loin d'attendre impatiemment que 
mes parens ſe découvriſſent, il ſembloit au 
contraire qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance 
demeurat toujours inconnue. Des que le 
baron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le ſervice. 11 obtint pour moi 
une enſeigne, me fit faire un petit equipage 
& pour mieux m*animer a chercher les octa- 
ſions d'acquérir de la gloire, il me repreſenta 
que la carrière de Phonneur etott ouverte a 
tout le monde, & que je pouvois dans la 
guerre me faire un nom dautant plus glorieux, 
ue je ne le devrois qu'a moi ſeul. En 
meme temps il me revela le ſecret de ma nai{- 
lance, 
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de SANT ILLAN E. 121 
ſance, qu'il m'avoit cache juſques-· la. Com- 
me je paſſois pour ſon fils dans Madrid, & 
que j'avois cru Vetre effectivement, je vous 
avouerai que cette confidence me fit beaucoup 
de peine. Je ne pouvois, & ne puis encore 
y penſer ſans honte. Plus mes ſentimens 
ſemblent m' aſſurer d'une noble origine, plus 
j'ai de confuſion de me voir abandonne des 
perſones a qui je dots le jour. 

Pallat ſervir dans les Pays-Bas: mais la 
paix ſe fit fort peu de temps après; & I'Eſ- 
pagne ſe trouvant ſans ennemis, mais non ſans 
envieux, je revins a Madrid, ou je regus du 
baron & de ſa femme de nouvelles marques de 
tendreſſe. II y avoit deja deux mois que J'e- 
tolis de retour, lorſqu' un petit page entra dans 
ma chambre un matin, & me preſenta un 
billet, a peu pres congu dans ces termes: Je 
ne fits ni laide, ni mal faite, Q cependant vous 
me oyez ſourent à mes fenttres, ſans m'agacer. 
Ce proceds ripond mal à wotre air galant, & jen 


ais fo prquie, que je voudrois bien, pour men 
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Denger, vous inſpirer de Pamour. 


Apreès avoir lu ce billet, je ne doutai point 
qu'il ne füt d'une veuve appellee Leonore, qui 


demeuroit vis-a-vis de notre maiſon, & qui 
avoit la reputation d'etre fort coquette. Je 
queſtionnai là-deſſus le petit page qui voulut 
d'abord faire le diſcret: mais pour un ducat 
que je lui donnai, il ſatisfit ma curiofite. II fe 
chargea meme d'une réponſe, par laquelle je 
mandois a ſa maitreſſe que je reconnoiſſots 
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122 HIS TOI XE de Gir Bras 
mon crime, & que je ſeniois deja qu elle £tO1L 
a demi Vengee. 

je ne ſus pas inſenſible & cette fagon de 
conquete. Je ne ſortis point le reite de la 
Journee, & j'eus grand ſoin de me tenir a mes 
fenètres pour obſerver la dame, qui n'oublia 
pas de ſe montrer aux fiennes. Je lui fis des 
mines; elle y repondit, & des le lendemain 
elle me manda par ſon petit page, que ſi je 
voulois la nuit prochaine me trouver dans 
1a rue, entre one & minuit, je pourrois Pen- 
tretenir à la fenètre d'une ſalle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une 
veuve ft vive, je ne laiſſai pas de lui faire 
une réponſe tres-paſſionnee, & d'attendre la 
nuit avec autant d'impatience que ſi j'euſſe 
cte bien touché. Lorſqu'elle fut venue, j'al- 
lai me promener au Prado, juſqu'à Vheure du 
rendez- vous. Je n'y etois pas encore arrive, 
qu'un homme monte ſur un beau cheval mit 
tout-a-coup pied à terre aupres de moi. & 
m'abordant d'un air bruſque: Cavalier, me 
dit-il, n'ètes- vous pas fils du baron * ain 
bach? Ou, lui repondis-je. C'eſt donc vous, 
reprit- 1), qui devez cette nuit entretenir Leo- 
nore A {a fenetre? Nai vu ſes lettres & vos 
rẽponſes. Son page me les a montrees, & je 


vous ai ſuivi ce ſoir depuis votre mallon jui- 


qu'ici pour vous apprendre que vous avez un 
rival dont la vanite s'indigne d'avoir un cœur 
a diſputer avec vous. ſe crois qu'il n'eſt pas 
beſoin de vous en dire davantage. Nous ſom- 
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mes dans un endroit écarté. Battons-nous, 


# moins que pour eviter le chatiment que je 
vous apprete, vous ne me promettiez de rom- 
pre tout commerce avec Leonore. Sacriſiez- 
moi les eſperances que vous avez congues, ou 
bien je vais vous ter la vie. II falloit, lui- 
dis- je, demander ce ſacrifice, & non pas Pext- 
ger. Janrojs pu l'accorder a vos prieres z 
mais je le refuſe a vos menaces. 

Eh bien, repliqua-t-1], après avoir attachẽ 
ſon cheval à un arbre, battons- nous donc. II 
ne convient point a une perſonne de ma qua- 


lite de &abaifler a prier un homme de la 


votre. La plüpart meme de mes pareils à 
ma place ſe vengeroient de vous d'une ma- 
nière moins honorable. je me ſentis cho- 
que de ces dernières paroles; & voyant qu'il 
avoit deja tire ſon epee, je tirai auſh la mien- 
ne. Nous nous battimes avec tant de furie, 
gue le combat ne dura pas long-temps. Soit 
qu'il s'y prit avec trop d'ardeur, ſoit que je 
fuſſe plus adroit que lui, je le pergai bien- 
tot d'un coup mortel. Je le vis chanceler & 

tomber. Alors ne ſongeant plus qu'a me ſau- 
ver, je montai {ur fon propre cheval, & pris 
la route de Tolede. Je n'oſai pas retourner 
chez le baron de Steinbach, jugeant bien que 
mon aventure ne feroit que Paſfliger; & quand 


je me repréſentois tout le peri} od j*etois, je 
croyois ne pouvoir aſſez tot m'eloigner de 


Madrid. 
En faiſant là-deſſus les plus triſtes reflexi- 
1 2 ons, 
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ons, je marchai le reſte de la nuit, & toute | 
la matinee : mais ſur le midi, il fallut m'arre- 
ter pour faire repoſer mon cheval, & laiſſer 
paſſer la chaleur qui devenoit inſupportable. 


Je demeurai dans un village, juſqu' au cou- 
cher du ſoleil, apres quoi voulant aller tout 
d'une traite A Tolede, je continuai mon che- 


min. J'avois deja gagne Illeſcas, & deux 


heues par dela, lorſqu' environ ſur le minuit 
un orage pareil a celui d' aujourd'hui vint 


me ſurprendre au milieu de la campagne. je 


m'approchai des murs d'un jardin que je dé-— 
couvris a quelques pas de moi; & ne trou- 
vant pas d'abri plus commode, je me rangeai 


avec mon cheval, le mieux qu'il me fut poſ- 
ſible, aupres de la porte d'un cabinet qui 


Etoit au bout du mur, & au-deſſus de laquel- 
le il y avoit un balcon. Comme je m'ap- 
puyois contre la porte, je lentis qu'elle etoit 


ouverte. Ce que q attribuai a la negligence 


des domeſtiques. Je mis pied a terre, & 
moins par curiofite, que pour etre mieux a 
couvert de la pluie qui ne laiſſoit pas de m'in- 
commoder ſous le balcon, j'entrai dans le bas 
du cabinet avec mon cheval, que je tirois par 


la bride. 


Je m'attachai pendant Porage a obſerver 


les lieux ol J'etois ; & quoique je n'en puſſe 


guere juger qu'à la faveur des eclairs, je 
connus bien que c'etoit une maiſon qui ne 
devoit point appartenir à des perſonnes du 
commun. Pattendois toujours que la pluie 
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ceflat, pour me remettre en chemin: mais 
une grande lumière que Jappergus de loin, me 
fit prendre une autre refolution. Je laiſſai 


mon cheval dans le ca liner dont j'eus ſoin de 
fermer la porte; je m avangai vers cette lu- 


mière, periuade que l'on etojt encore ſur 
pied dans cette maiſon, & refolu d'y deman- 
der un logement pour cette nuit. Apres avoir 
traverſe ago alles, parrivai pres d'un 
ſalon, dont je trouvai auſi la porte ouverte. 

Py entrai; & quand j'en eus vu toute la 
magniticernce a la favenr d'un beau luftre de 
criſſal, ou il y avoit quelques bougies, je ne 
doutai point que je ne fuſte chez un grand 
ſeigneur. Le pays en &toit de marbre, le 
lambris fort propre & artiſtement dore bs Ja 
corniche admirablement bien e & le 
plationd me parut Fouvrage des plus habiles 


peintres. Mais ce que je regardai particu- 


herement, ce fut une mfinite de buſtes des 
heros Eipagnols que joutendient des fcabel- 
lons de marbre Jaipe, qui regnoient autour 
du ſalon. ſ'eus le loiſir de contiderer toutes 
ces choſes; car j'avois beau de temps en 
temps preter une orcille attentive, je n'en- 
tendois aucun bruit, ni ne VOyo1s Paroutre 2 
(3) 134 | 


II y avoit a Pun des côtés du ſalon une 


porte qui n'ẽtoĩt que poufſec ; je Pentrouvris, 
& J. e pporęus une enfilade de chambres dont 
fa dermere ſeulement etoit eclairce., Que 
dois-je faire? dis-je alors en moi-meme. M'en 
retournerai-je? cu ſerai-je afſez hardi pour 
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enẽtrer juſqu'à cette chambre? Je pen ſois 
Fang que le parti le plus judicieux, C toit de 
retourner ſur mes pas: mais je ne pus reſiſter 
à ma curioſitè, ou pour mieux dire, à la force 
de mon étoile qui m entrainoit. Je m'avance, 
je traverſe les chambres, & j'arrive a celle ol 


Ws Þ ; avoit de la lumiere, c'eſt-a-dire, une bou- 
gie qui bruloit ſur une table de marbre dans” 


un flambeau de vermeil. Je remarquai d'a- 
bord un ameublement d'cte tres propre & 
tres-galant : mais bien-tot jettant les yeux ſar 
un lit dont les rideaux etotent à demi-ou- 
verts, a cauſe de la chalcur, Je vis un objet 
qui attira mon attention toute entière. C'C- 
toit une jeune dame, qui malgre le bruit du 
tonnerre qui venoit de ſe faire entendre, dor- 
moit d'un profond ſommeil. Je m 'approchat 
delle tout doucement; & a la clarte que la 
bougie me pretoit, je demelat un teint & 
des traits qui m'eblouirent. Mes efprits 
tout-à-coup fe troublerent a ſa vue. Je me 
ſentis ſalſir, tranſporter: mais quelques mouve- 
mens qui m'agitaſſent, Popinion que j'avois 
de la nobleſſe de ſon ſang m'empecha de 
former une penice temeraire, & le reſpect 
I'emporta ſur le ſentiment. Pendant que je 
m'enyvrois du Plaifir de la contempler, elle & 
reveilla. 

Imaginez-vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir 
dans ſa chambre, & au milieu de la nuit, un 
homme qu 'elle ne connoiſſoit point; elle fre- 
mit en m'appercevant, & fit un grand cri. ]e 
m'efforęai de la raſlurer, & mettant un genoux 
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3 terre: Madame, lui dis-je, ne craignez 
rien. je ne viens point ici pour vous nuire. 
J'allois continuer : mais elle etoit ſi effrayee, 
qu'elle ne m'ëcouta point. Elle appelle ſes 
femmes à pluſicurs repriſes, & comme per- 
ſonne ne lui repgndoit, elle prend une robe 
| de chambre legere, qui étoit au pied de ſon 
lit, ſe lève bruſquement, & paſſe dans les 
chambres que j'avois traverſees, en appellant 
encore les filles qui la ſervoient, auſſi-bien 
qu'une ſœur cadeite qu'elle avoit ſous ſa con- 
duite. Je m'attendois A voir arriver tous les 
valets, & Pavois lieu d'appréhender que fans 
vouloir m'entendre, ils ne me fiſſent un mau- 
vais traitement: mais par bonheur pour moi, 1 
elle eut beau crier, I ne vint a ſes cris qu'un 1 
vieux domeſtique qui ne lui auroit pas été 
d'un grand ſecours, ſi elle eùt eu quelque il 
choſe a craindre. Néèanmoins devenue un peu 
plus hardie par ſa preſence, elle me demanda 
fierement qui j'étois, par on & pourquoi j'a- 
vois eu Paudace d'entrer dans ſa maiſon. Je 
commengai alors a me Juſtifer, & je ne lui 
eus pas ſi-tot dit que Javois trouve la porte 
du cabinet du jardin ouverte, qu'elle $ecria 
dans le moment: Juſte Ciel! que! ſoupgon me 
vient dans Peſprit!- 

En diſant ces paroles, elle alla prendre la 
bougie ſur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Vune apres autre, & elle n'y vit 
ni ſes femmes ni ſa ſœur; elle remarqua meme 
qu elles avozent emporte toutes leurs a 
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Ses ſoupcons ne lui paroiſſant alors que trop 
bien eclaircis, elle vint a moi avec beaucoup 
demotion, & me dit: Perfide ! n'ajoute pas 


la feinte a la trahiſon. Ce n'eſt point le ha- 


zard qui Va fait entrer ici. Tu es de la ſuite 
de don Fernand de Leyva, & tu as part a fon 


crime. Mais n'eſpere pas m echapper. Il me 


reſte encore afſez de monde pour t'arréter. 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point 
avec vos ennemis. Je ne connois point don 
Fernand de Leyva. J'ignore meme qui vous 
etes. Je ſuis un malheureux qu'une affaire 
d'honneur oblige a s'eloigner de Madrid, & 
je jure par tout ce qu il y a de plus ſacre, 
que {ans Porage qui m'a ſurpris, je ne ſerois 
point venu chez vous. Jugez donc de moi 


plus favorablement. Au lieu de me croire 


complice du crime qui vous offenſe, croyez- 
moi plutot diſpoſe a vous venger. Ces derniers 
mots, & le ton dont je les pronongai, appai- 
ſerent la dame, qui ſembla ne plus me re- 
garder comme ſon ennemi: mais ft elle per- 
dit {a colere, ce ne fut que pour ſe hvrer a ia 
douleur. Elle ſe mit a pleurer amerement. 
Hes larmes m'attendrirent, & je n'etois guere 
moins affligé qu'elle, bien que je ne ſuſſe 
pas encore le ſujet de ſon affliction. Je ne 
me contentai pas de pleurer avec elle. Impa- 
tient de venger fon injure, je me ſentis laiſir 
d'un mouvement de fureur. Madame, m'é- 
criai-je, quel outrage avez-vous recu? Par- 
lez. ] pouſe votre reſſentiment, Voulez-vous 
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que je coure après don Fernand, & que je lui 
perce le cœur? Nommez- moi tous ceux qu'il 
vous faut immoler. Commandez. Quelq ue 
peril, quelques malheurs qui ſoient attaches 2 
votre vengeance, cet inconnu que vous croyez 


d'accord avec vos ennemis, va s'y expoſer pour 
Vous. oz 


Te tranſport ſurprit la dame, & arreta le 
cours de ſes pleurs. Ah! ſeigneur, me dit- 
elle, pardonnez ces ſoupgons a Vetat cruel 


on je me vois. Ces ſentimens genereux de- 


trompent Seraphine. Ils m'otent juſqu'a la 


honte d'avoir un etranger pour temoin d'un 
affront fait a ma famille. Oui, noble inconnu, 
Je reconnois mon erreur, & je ne rejette pas 
votre ſecours. Mais je ne demande point la 
mort de don Fernand. 


de moi? Seigneur, repartit Seraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva 
eſt amoureus de ma ſœur Julie, qu il a vue par 


hazard 3 Tolede, on nous demeurons ordi- 


nairement. II yy a trois mois qu'il en fit la 
demande au comte de Polan mon pere, qui 
lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une vieille ini- 
mitie qui regne entre nos maiſons. Ma ſœur 
n'a pas encore quinze ans. Elle aura eu la 


foibleſſe de ſuivre les mauvais conſeils de mes 


femmes, que don Fernand a ſans doute gag- 
nees; & ce cavalier, averti que nous etions 
toutes ſeules en cette maiſon de campagne, a 
pris ce temps pour enlever Julie. Je voudrois 


129 


Ek bien, madame, 
repris-je, quels ſervices pouvez- vous attendre 


du moins ſavoir quelle retraite il lui a choiſt, 
afin que mon père & mon frere, qui font a 
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Madrid depuis deux mois, puiſſent prendre des 


meſures la-defſus. Au nom de Dieu! ajouta- 


t-elle, donnez-vous la peine de parcourir les 
environs de Tolede. Faites une exacte re- 
cherche de cet enlevement. Que ma famille 
vous ait cette obligation-làa. | 

La dame ne Tongeoit pas que Pemploy 


dont elle me chargeoit ne convenoit guerc 


a un homme qui ne pouvoit ſortir trop-tot de 


Caſtille: mais comment y auroit-elle fait re- 
flexion! Je n'y penſai pas moi-meme. 


Char- 
me du bonheur de me voir néceſſaire à la 
plus aimable. perſonne du monde, j acceptai 
la commiſſion avec tranſport, & promis de 
m' en acquitter avec autant de 28le que de di- 
ligence. En effet, je n'attendis pas qu'il fut 


jour, pour aller accomplir ma promeſfe; je 
eraphine, en la conju- 


quittai ſur le champ 8 
rant de me pardonner la frayeur que je Jus 
avois cauſee, & Vaſſurant qu'elle auroit bien- 
tot de mes nouvelles. Je ſortis par oh Jetois 
entre, mais $i occupe de la dame, qu 'i ne 
me ſut pas dificile de Juger que jen etois 

e3a fort épris. Je m'en appergus encore 
micux a l'empreſſement que j'avois de courir 
pour elle, & aux amoureuſes chimeres que 


Je formai. Je me repréſentois que S: :raphine, 


quoique poſſè lee de ſa douleur, avoit re- 

marque mon amour najſſant, & qu' elle ne 
Favoit peut- Etre pas vu fans plaiſir. Je m'ima- 
ginois 
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ginois meme que fi je pouvois lui porter des 
nouvelles certaines de fa ſœur, & que affaire 
tournat au gre de ſes ſounaits, j'em aurois tout 
Phonneur. 

Don Alphon ſe interrompit en cet t endroit 
1 fil de fon hiftvire, & dit au viell hermite : 
Je vous demande pardon, mon pere; ſi trop 
plein de ma paſſion, je m'étends fur des cir- 
conſtances qui vous ennuyent ſans doute. 
Non, mon fils, répondit Panachorete, elles 
ne m*ennuyent pas. Je ſuis meme bien aiſe 
de ſavoir juſqu'a quel point vous etes épris 
de cette jeune dame dont vous m' entretenez. 
Je réglerai là-deſſus mes conſeils. 

5 elprit Echauffé de ces flatteuſes images, 


reprit le jeune homme, je cherchai pendant 


deux jours le raviſſeur de Julie ; mais j'eus 
beau faire toutes les perquiſitions imaginables, 
ine me fut pas poſſible d'en decouvrir les 
traces. Tres-mortifie de n'avoir recueilli au- 
cun fruit de mes recherches, Je retournai chez 
Séraphine, que je me peignois dans une ex- 
treme inquictude. Cependant elle étoit plus 
tranquille que je ne penſois. Elle m'apprit 
qu'elle avoit ete plus heureuſe que moi : 
qu'elle ſavoit ce que ſa ſœur étoit devenue, 
u' elle avoit regu une lettre de don Fernand 
meme, qui lui mandoit qu'après avoir ſecret- 
tement epouſe Julie, il Pavoit conduite dans 
un couvent de Tolède. Pai envoye 1a lettre 
2 mon pere, pourſuivit Séraphine. J'eſpère 


que la choſe pourra ſe terminer a Pamuable, 
& 
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& qu'un mariage ſolemnel Etcindra bien-tot 
la haine qui ſepare depuis ſi long- temps nos 
maiſons. „„ 
 Lorſque la dame m'eùt inſtruit du ſort de 
ſa ſœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'a- 
voit cauſee, & du peril ol elle pouvoit m'a- 
voir imprudemment jette, en m'engageant 2 
pourſuivre un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que 
je lui avois dit qu'une affaire d'honneur me 
faiſoit prendre la fuite. Elle m'en fit des ex- 


cuſes dans les termes les plus obligeans. 


Comme j'avois beſoin de repos, elle me me- 
na dans le ſalon, oi nous nous aſsimes tous 
deux. Elle avoit une 1cbe de chambre de 
taffetas blanc à rayes noires, avec un petit 
chapeau de la meme ctoffe & des plumes 


noires; ce qui me ft juger qu'elle pouvoit 


etre veuve. Mais elle me paroiſſoit ſi jeune, 
que je ne ſavois ce que jen devois penſer. 

Si j'avois envie de m'en eclaircir, elle n'en 
avoit pas moins de favoir qui j'etois. Elle 
me pria de lut apprendre mon nom, ne dou- 
tant pas, diſoit-elle, a mon air noble, & en- 
core plus a la pitis genereuſe qui m'avoit fait 
entrer fi vivement dans ſes interets, que je ne 
fuſſe d'une famille conſiderable. La queſtion 
m'embarraſſa. Je rougis, je me troublai ; & 


Pavouerai que trouvant moins de honte à 


mentir qu'a dire la verite, je repondis que 
Jetois fils du baron de Steinbach, officier de 
la garde Allemande. Dites-moi encore, re- 
prit la dame, pourquoi vous Etes ſorti de 

Madrid ? 
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Madrid? je vous oftre par avance tout le crẽ- 
dit de mon pere, auſſi bien que celui de mon 
frere don Gaſpard. C'eſt la moindre marque 
de reconnoiſſance, que je puiſſe donner à un 
cavalier qui pour me ſervir a neglige juſqu' au 
ſoin de ſa propre vie. Je ne fis point difficultè 
de lui rapporter toutes les circonſtances de mon 
combat. Elle donna le tort au cavalier que 
Javois tue, & promit d'intéreſſer pour moi 
toute ſa maiſon. 

Quand j'eus ſatisfait ſa curioſité, je la pria1 
de contenter la mienne. Je lui demandai ſi 
fa foi etoit libre ou engagee. II y a trois ans, 
repondit-elle, que mon pere me fit épouſer 
don Diegue de Lara, & je ſuis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis-je, quel mal- 
heur vous a fi-tot enleve votre epoux ? Je vais 
vous Papprendre, ſeigneur, repartit la dame, 
pour repondre a la confiance que vous venez 
de me marquer. 

Don Diegue de Lara, pourſuivit- elle, toit 
un cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il evt 
pour moi une paſſion violente, & que chaque 
jour il mit en uſage pour me plaire tout ce 
que l'amant le plus tendre & le plus vif fait 
pour ſe rendre agreable a ce qu'il aime, quoi- 
qu'il eut mille bonnes qualites, il ne put tou- 
cher mon cœur. L'amour n'eſt pas toujours 
l'effet des empreſſemens, ni du mérite connu: 
helas ! ajouta-t-elle en ſoupirant, une per- 
fonne que nous ne connoiſſons pas nous en- 
chante ſouvent des la premiere vue. Je ne 

Teme II. M pouvois 


liſoit au fond de mon ame, 
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pouvois denc l'aimer. Plus confuſe que char- 


mec des téèmoignages de ſa tendreſſe, & torcee 
d'y reponare ians penchant, ſi je m'accuſois en 
ſecret d'ingratitude, je me trouvois auſſi fort a 
plaindre. Pour Jon malheur & pour le mien, 


1] avoit encore plus de delicateſſe que d'amour. 


II demeloit dans mes actions & dans mes diſ- 
cours mes mouvemens les plus caches. II 
I ſe plaignoit 
2 tous momens de mon indifterence, & $eftt- 
moit d'autant plus malheureux de ne pouvoir 
me plaire, qu'il ſavoit bien qu'aucun rival 
ne Ven empechoit; car j'avois a peine ſeize 


ans, & avant que de n'offrir ſa foi, il avoit 


gagné toutes mes femmes, qui Vavoient aſſure 


que perſonne ne s'ẽtoit encore attire mon at- 


tention. Oui, Séraphine, me diſoit-il ſou- 
vent, je voudrois que vous fufſiez prevenue 
pour un autre, & que cela ſeul füt la cauſe 
de votre inſenſibilité pour moi. Mes ſoins 
& votre vertu triompherozent de cet entete- 
ment; mais je deſeſpere de vaincre votre 
cœur, puiſqu'tl ne s'eſt pas rendu à tout 
Pamour que je vous ai temoigne. Fatiguce de 
Pentendre repeter les memes diſcours, je lui 
diſois qu'au lieu de troubler ſon repos & le 
mien par trop de delicateſſe, il feroit mieux 
de s'en remettre au temps. Effectivement, a 
Page que javois, je n'éëtois guère propre à 
goliter les raffinemens d'une paſſion ſi deli- 
cate, & c*etoit le parti que don Diegue de- 
yoit prendre; mais voyant qu'une année en- 
tiere 
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tiere 8*ctoit ecoulee, ſa ans qu'il fut plus avance 
qu'au premier jour, il perdit patience, ou 
Plutöt 1] perdit la raiſon; & feignant d'avoir 

à la cour une affaire importante, il partit pour 
1 ſervir dans les Pay-Bas en qualité de 
volontaire, & bientòt il trouva dans les pe- 


rils ce qu'il y cherchoit, c 'eſt-a- dire la fin de 


ſa vie & de ſes tourmens. 
Apres que la dame eut fait ce rccit, le 
caractère ſingulier de ſon mari devint le ſujet 
de notre entretien. Nous fumes inter rompus 
par Parrivee d'un courier qui vint remettre à 
Séraphine une lettre du comte de Polar. . 
Elle me demanda permiſſion de la lire, & je 
remarquai qu'en la liſant, elle devenoit pale 


& tremblante. Apres l'avoir lue, elle leva 


les yeux au ciel, pouſſa un long ſoupir, & ſon 
viſage en un moment fut couvert de larmes. 
Je ne vis 8 tranquillement ſa douleur. 
Je me troublai, & con me fi j'euſſe preſſenti 
le coup qui m'alloit frapper, une crainte 
mortelle vint glacer mes eſprits. Madame, 


lui dis-je d'une voix preſqu2 éteinte, puis-je 


vous demander guels malheurs vous annonce 
ce billet? Tenez, ſeigneur, me repondit 
triſtement Séraphine, en me donnant 14 let 
tre; liſe: yous-meme ce que mon Pere m'é- 
crit. Helas! voy; n'y étes que trop intéreſté. 
A ces mots, qui me firent fremir, jo Pris 
la lettre en tremblant, & j'y trouvai ces pa- 
roles: Don Gaſpard worre ore fe haltis Hier 
au Prado. I. reput * 1 coup 4 7 e want i off 
mort aujourdhui; il a deciare en mourent 
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que le cavalier qui Pa tus eft fils du baron ve 
Steinbach, officier de la garde Allemande. Pour 
 furcroit de malheur, le meurtrier m' e echappe. 
Il a pris la fuite; mais en quelques lieux qu'il 
aille ſe cacher, je wepargnerai rien pour le de- 
couurir. Fe vais &crire à quelgues gouverneurs, 
qui ne mangqueront pas de le faire arréter, Sil. 
paſſe par les villes de leur juriſdiction, & je vais 
par autres lettres achever de lui fermer tous les 1 
chemint. Ze Comte de Polan. 
Figurez- vous dans quel deſordre ce billet 
jetta tous mes ſens. je demeurai quelques 
momens immobile & ſans avoir la force de 
parler. Dans mon accablement, j'enviſage 
ce que la mort de don Gaſpard a de cruel 
pour mon amour. J 'entre tout-à coup dans 
un vif deſeſpoir. Je me jettai aux pieds de 
Séraphine, & lui preſentant mon epee nue, 
Madame, lui dis-je, épargnez au comte de 
Polan le ſoin de chercher un homme qui 
pourroit ſe derober a ſes coups. Vengez 
vous-meme votre frere. Immolez-lui ſon 
| meurtrier de votre propre main. Prappez. 
1 Que ce meme fer qui lui a 0te la vie devien- 
] ne funeſte a ſon malheureux ennemi. Seig- 
i neur, me repondit Seraphine, un pen emue 
de mon action, j'aimois don Gaſpard. Quoi- 
que vous Payez tue en brave homme, & qu'il 
v ſe ſoit attire lui-meme ſon malheur, vous 
deve tre perſuade que jentre dans le reſ- 
ſentiment de mon pere. Oui, don Alphon- 
le, je ſuis votre ennemie, & je ferai contre 
vous 
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e SAN TITAN. 137 
vous tout ce que le ſang & Pamitie peuvent 
exiger de moi. Mais je n'abuſera point de 
votre mauvaiſe fortune. Elle a beau vous 
livrer a ma vengeance. Si Phonneur m' arme 
contre vous, il me defend auſſi de me ven- 
er lachement\ Les droits de Phoſpualite 

oivent etre inviolable, & je ne veux point 
payer d'un aſſaſſinat le ſervice que vous m'a- 
vez rendu. Fuyez. Echappez, fi vous pou- 
vez, à nos pourſuites & a Ia rigueur des 
loix, & ſauvez votre tete du peri] qui la me- 


nace. 


Eh quoi, madame! repris-je, vous pouvez 


- Vous- meme vous Venger, & vous vous en re- 


mettez a des loix qui tromperont peut-etre 
votre reſſentiment? Ah! percez plutot un mi- 
ſerable qui ne mérite pas que vous Veparg- 
niez. Non, madame, ne gardez point avec 
moi un procede fi noble & fi genereux. Sa- 
vez- vous qui je ſuis? Tout Madrid me croit 
fils du baron de Steinbach, & je ne ſuis 
qu'un malheureux qu'il a Cleve chez lui par 
pitie. J'ignore meme quels ſont les auteurs 
de ma naiſtance. N'importe, interrompit Se- 
raphine avec precipitation, comme ſi mes der- 
nières paroles lui euſſent fait une nouvelle 
peine, quand vous ſeriez le dernier des hom- 
mes, je ferai ce que Phonneur me preſcrit. 
Eh bien, madame, lui dis-je, puiſque la mort 
d'un frere n'eſt pas capable de vous exciter a 
repandre mon ſang, je veux irriter votre haine 
Par un nouveau crime dont Jeſpere que vous 

| 3 n'excuſerez 
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n' excuſerez pas l' audace. Je vous adore. Je 
Tat pu voir vos charmes fans en etre ebloui ; 
& malgre Pobſcurite de mon ſort, Pavois for- 
me Peſperance d'etre a vous. []'etois aſſez 
amoureux, ou plutot aſſez vain pour me flatter 
que le Ciel, qui peut-etre me fait grace en me 
cachant mon origine, me la decouvriroit un 
jour; & que je pourrois ſans rougir vous 
apprendre mon nom. Apreès cet aveu, qui 
vous outrage, balancerez-vous encore a me 
punir? 3 

Ce temeraire aveu, repliqua la dame, 
m*offenſeroit ſans doute dans un autre tems; 
mais je le pardonne au trouble qui vous agite. 
D'ailleurs dans la ſituation on je ſuis moi- 
meme, je fais peu d' attention aux diſcours 
qui vous echappent. Encore une fois, don 
Alphonſe, ajouta-t elle, en verſant quelques 
larmes, partez, eloignez-vous d'une maiſon 
que vous rempliſſez de douleur; chaque mo- 
ment que vous y demeurez augmente mes 
peines. Je ne reſiſte plus, madame, repartis- 
je, en me relevant. II faut m'éloigner de 
vous. Mais ne penſez pas que ſoigneux de 
conſerver une vie qui vous eſt odieuſe, j'aille 
chercher un azile, od je puiſſe etre en ſuretẽ. 
Non, non, je me devoue a votre reſſentiment. 
Je vais attendre. avec impatience a Tolède, 
le deſtin que vous me preparez, & me livrant 
a vos pourſuites, j'avancerai moi-meme la fin 
de mes malheurs. 


Je 
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Duel hom. 
ment Gil tas 5s appery. 
connoi{/ance. 


3 AND don Alphonſe eur 

| triſte recit de ſes malheurs, le 

mite lui dit: Mon fils, vous avez eu b. 
l'imprudence de demeurer ſi long-tems a 4 


lede. Je regarde d'un autre eil que vqus tout 


ce que vous m'avez raconie, & votre amour 
pour Séraphine me paroit une pure folie. 
Croyez-m0oz, ne vous aveuglez point. II faut 

oublier 


mains 

ce billet 

Le vieillard l'ouvrit; & 

avec toute l' attention qu'il 

ria: Dieu ſoit loue! puiſdue 

eſt découverte, nous n'avons qu'a 

notre parti. Changeons de ſtile: 
.uvit-il, ſeigneur don Alphonſe, en ad- 
.eliant la parole au jeune cavalier, vous voyez 


un homme en butte comme vous aux caprices 


de la fortune. On me mande de Cuenga, qui 
eſt une ville à une lieue d'ici, qu'on m'a 
noĩrci dans Feſprit de la juſtice dont tous les 
ſuppots 
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ſuppots doivent des demain ſe mettre en cam- 


pagne pour venir dans cet hermitage s'aſſurer 


de ma perſonne. Mais ils ne trouveront point 


le hevre au gite. Ce n'eſt pas la premiere fois 


que je me ſuis vu dans de pareils embarras. 
Graces a Dieu! je nven ſuis preſque toujours 
tire en homme d'eſprit. Je vais me montrer 
ſous une nouvelle forme, car tel que vous me 
voyez, je ne ſuis rien moins qu'un hermite & 
qu'un vieillard. 

En parlant de cette maniere, il ſe depouilla 
de la longue robe qu'il portoit, & Pon vit deſ- 
ſous un pourpoint de ſerge noire, avec des 
manches tailladees; Puis il 0ta ſon bonnet, 
detacha un cordon qui tenoit {a barbe poſti- 
che, & prit tout-a-coup la figure d'un hom- 
me de ving-huit a trente ans. Le frere An- 
toine, a ſon exemple, quitta ſon habit d'her- 
mite, ſe defit de la meme maniere que fon 


compagnon de ſa barbe rouſſe, & tira d'un 


vieux coffre de bois a demi pourri, une me- 
chante ſoutanelle dont il ſe revetit. Mais 
reprẽſentez- vous ma ſurpriſe, lorſque je re- 
connus dans le vieil anachorète le ſeigneur 
don Raphael, & dans le frere Antoine, mon 
tres-cher & tres-fidele valet Ambroiſe de La- 
meéla. Vive Dieu, m'écriai-je auſſitöt, je ſuis 
ici, à ce que je vois, en pays de connoiſſance! 
Cela eſt vrai, ſeigneur Gil Blas, me dit don 
Raphael en riant, vous retrouvez deux de vos 
amis, lorſque vous vous y attendiez le moins. 
Je conviens que vous avez quelque ſujet de 

Vous 
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vous plaindre de nous: mais oublions le paf- 


ſe, & rendons graces au Ciel qui nous raſ- 
ſemble. Ambroiſe & moi, nous vous offrons 
nos ſervices; ils ne ſont point a mepriſer. 
Ne nous croyez pas de mechantes gens. Nous 
n'attaquons, nous n' aſſaſſinons perſonne. 
Nous ne cherchons ſeulement qu'à vivre awx 
depens d' autrui; & ft voler eſt une action in- 
Juſte, la neceſſite en corrige Vinjuſtice. Aſſo- 
ciez- vous avec nous, & vous menerez une vie 


errante. C'eſt un genre de vie fort apreable, 


quand on ſait ſe conduire prudemment. Ce 
n'eſt pas que malgrẽ toute notre prudence, 


l'enchainement des cauſes. ſecondes ne ſoit tel 


quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes 


aventures. N'importe, nous en trouvons les 


bonnes meilleures. Nous ſommes accoutumés 
I" © „ * 

a la variete des tems, aux alternatives de la 
fortune. 5 


Seigneur cavalier, pourſuivit le faux her- 


mite, en parlant à don Alphonſe, nous vous 
faiſons la meme propoſition, & je ne crois pas 
que vous deviez la rejetter, dans la ſituation 
on vous paroiſſez etrgz car ſans parler de Paf- 
faire qui vous oblige a vous cacher, vous n':.- 
vez pas ſans doute beaucoup dargent. Non, 
vraiment, dit don Alphonſe, & ccla, je Vavoue, 
augmente mes chagrins. Eh bien, reprit don 
Raphael, ne nous quittez done point. Vous 
ne ſauriez mieux faire, que de vous joindre 

a nous. Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos 
ennemis. 


* 
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ennemis. Nous connoiſſons preſque toute 
I'Eſpagne, pour Pavoir parcourue. Nous 
ſavons oli ſont les bois, les montagnes, tous 
les endroits propres a ſervir d'aſyle contre 
les brutalites de la juſtice. Don - Alphonſe 
les remercia de leur bonne volonte; & ſe 
trouvant effectivement ſans argent, fans reſ- 
ſource, il fe reſolut a les accompagner. Je 
m'y determinai auſſi, parce que je ne voulus 
point quitter ce jeune homme; pour qui je 
me ſentis naitre beaucoup d'inclination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller en- 
ſemble, & de ne point nous ſeparer. Cela 


Etant arrete entre nous, il fut mis en delibe- 


ration fi nous partirions a Pheure meme, ou 
ſi nous donnerions auparavant quelque at- 


teinte à un outre plein d'un excellent vin, 


que le frere Antoine avoit apporte de la ville 
de Cuenga le jour precedent ; mais Raphael, 


comme celui qui avoit le plus dexperience, 


repreſenta qu'il falloit avant toutes choſes 
penſer a notre ſarete, qu'il etoit Mavis que 
nous marchaſſions toute la nuit pour gagner 
un bois fort épais qui Etoit entre Villardeſs 
& Almodabar: que nous ferions halte en cet 


endroit, ou nous voyant fans inquietude, nous 


paſſerions la j Journee a nous repoſer. Cet avis 
fut approuve. Alors les faux hermites firent 
deux paquets de toutes les hardes & pro- 
viſions qu'ils avoient, & les mirent en équi- 
libre ſur le cheval de don Alphonſe. Cela ie 
ht avec une extreme diligence. Apres quoi 
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nous nous Eloignames de Phermitage, laiſ- 


ſant en proie a la juſtice les deux robes d'her- 


mite, avec la barbe blanche & la barbe 


rouſſe, deux grabats, une table, un mauvais 
coffre, deux vieilles chaiſes de paille, & Pi- 
mage de faint Pacome. 

Nous marchames toute la nuit, & nous 


| commengions a nous ſentir fort fatigues, lorſ- 
qu'a la pointe du jour nous appergümes le 


bois od tendoient nos pas. La vue du port 


donne une vigueur nouvelle aux matelots 
_ Hhfles d'un longue navigation. Nous primes 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 


notre carrière avant le lever du ſoleil. Nous 
nous enfongames dans le plus epais du bois, 


& nous nous arretimes dans un endroit fort 


agreable, ſur un gazon entoure de pluſieurs 


gros chenes, dont les branches entrelaſſees 


formoient une yolite que la chaleur du jour 
ne pouvoit percer. Nous depridames le che- 
val pour le laiſſer paitre, apres Pavoir de- 
charge. Nous nous aſsimes. Nous tirames 


de la beſace du frere Antoine quelques groſ- 
ſes pieces de pain, avec pluſieurs morceaux 


de viandes roties, & nous nous mimes à nous 
en eſcrimer, comme a Venvi Pun de l'autre. 


 Neanmoins quelque appetit que nous euſſions, 


nous ceſſions ſouvent de manger pour don- 
ner des accolades à Youtre qui ne faiſoit 
que paſſer des bras de Pun entre les bras de 
Pautre. 

Bur la fin du repas, don Raphael dit à on 
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de SAN TIL LANE. 145 
Alphonſe: Seigneur cavalier, après la con- 
fidence que vous m'avez faite, il eſt juſte 


que je vous raconte auſſi Phiſtoire de ma vie 
avec la meme ſincerite, Vous me ferez plai- 


fir, repondit le jeune homme; & à moi par- 


ticulierement, m'écriai-je; j'ai upe extreme 
curiolite d'entendre vos aventures. je ne 
doute pas qu'elles ne ſoient dignes d'etre 
ecoutèes. Je vous en reponds, repliqua Ra- 
_ phael, & je pretends bien les ecrire un jour. 


Ce ſera Pamuſement de ma vieilleſſe; car 


je ſuis encore jeune, & je veux groſſir le 
volume. Mais nous ſommes fatigues. Dé- 
laſſons- nous par quelques heures de ſom- 


meil. Pendant que nous dormirons tous 


trois, Ambroiſe veillera de peur de ſurpriſe, 


& tantot a ſon tour il dormira. Quoique 
nous ſoyons, ce me ſemble, ici fort en 


ſüreté, il eſt toujours bon de ſe tenir ſur ſes 
gardes. En achevant ces mots, il s'étendit 
ſur Pherbe. Don Alphonſe fit la meme choſe. 
Je ſuivis leur exemple, & Lamela ſe mit en 
ſent nellen | 

Don Alphonſe, au lieu de prendre quel- 
que repos, s'occupa de ſes malheurs, '& je 
ne pus fermer Veil. Pour don Raphael, il 


s'endormit bien-tot: mais il ſe reveilla une 


heure apres; & nous voyant diſpoſes i l'e- 
couter, il dit a Lamela: Mon ami Am- 
broiſe, tu peux preſentement goùter la dou- 
ceur du ſommeil. Non, non, repondit La— 
mela, je n'ai point envie de dormir, & bien 


Teme II. N que 
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que je ſache tous les evenemens de votre 


vie, ils ſont ſi inſtructifs pour les perſonnes 


de notre profeſſion, que je ſerai bien- aiſe 


de les entendre encore raconter. Auſſi-tôt don 
Raphel commenca dans ces termes Phiſtoire 
de ſa vie. | | 


Fin DU QUATRIEME LIVRE. 
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CHAPITRE L 
Hiſtoire de don Raphatl. 


It au. E ſuis fils d'une comedicnne de 
29 J 4 : Madrid, fameuſe par ſa decla- 
* K. N un. mation, & plus encore par ſes 
1 : galanteries; elle ſe nommoit 
.o · I · coco · x · Lucinde. Pour un perc, je 5 
puis ſans temerite m'en donner un. Je di- 
rois bien quel homme de qualité etoit amou- 


reux de ma mere, lorſque je ſuis venu au 
N 2 monde: 
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monde: mais cette epoque ne ſeroit pas une 
preuve convainquante qu'il füt Pauteur de ma 
naiſſance. Une perſonne de la profeſſion de 
ma mere eſt ſi ſujette à caution, que dans le 
tems meme qu'elle paroit le plus attachee a 
un ſeigneur, elle lui donne preſque toujours 
un ſubſtitut pour ſon argent. 8 85 
Rien weſt tel que de ſe mettre au- deſſus 
de la mediſance. Lucinde, au lieu de me 
faire clever chez elle dans Pobſcurite, me pre- 
noit ſans fagon par la main, & me menoit au 
theatre fort honnetement, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit {ur fon compte, nt 
des ris malins que ma vue ne manquoit pas 
d' exciter. Enfin je faiiois ſes delices, & J'e- 
tois carefle de tous les hommes qui venoient 
au logis. On eüt dit que le ſang parloit en 
eux en ma faveur. N 

On me laiſſa paſſer les douze premières 
annees de ma vie dans toutes ſortes d' amuſe- 
mens frivoles. A peine me montra-t-on à lire 
& aecrire. On s'attacha moins encore a m' en- 
ſeigner les principes de ma religion. J'appris 
ſeulement à danſer, à chanter, & à jouer de 
la guitarre. C'eſt tout ce que je ſavois faire, 
lorſque le marquis de Leganez me demanda 
our étre aupres de ſon fils unique, qui avoit 
à peu pres mon age. Lucinde y conſentit vo- 
lontiers; & ce fut alors que je commengai a 
m' occuper ſerieuſement. Le jeune Leganez 
n'etoit pas plus avance que moi; ce petit 
ſeigneur ne paroiſſoit pas ne pour les ſciences, 
Il ne connoiſſoit preſque pas une lettre de fon 
| | alphabet ; 


* 
* 
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alphabet; bien qu'il eũt un precepteur de- 


puis quinze mois, ſes autres maitres n'en 


| tiroient pas meilleur parti. II pouſſoit a bout 
leur patience. Il eft vrai qu'il ne leur étoit 


pas permis d' uſer de rigueur a ſon egard; ils 
avoient un ordre expres de l'inſtruire ſans le 
tourmenter: & cet ordre, joint à la mauvaiſe 


diſpoſition du ſujet, rendoit les legons aſſez 


inutiles. | 

Mais le precepteur, ainſi que vous Pallez 
voir, imagina un bel expedient pour intimi- 
der ce jeune ſeigneur, fans aller contre la 


defenſe de fon père: il refolut de me fouetter, 


quand le petit Leganez meriteroit d'étre 
puni, & il ne manqua pas d'executer ſa re- 
ſolution. Je ne trouvai point Vexpedient de 
mon gout. Je m'échappai, & m'allai plaindre 


à ma mere d'un traitement {i injuſte. Cepen- 
dant, quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pour 


% 


moi, elle elit la force de réſiſter a mes larmes ; 
& conſiderant que c*etoit un grand avantage 
pour fon fils d'etre chez le marquis de Lega- 
nez, elle m'y fit remener ſur le champ. Me 
voila donc livre au precepteur. Comme il 
getoit apperęu que ſon invention avoit pro- 
duit un bon effet, il continua de me fouctter 


3 , * .* * 
a la place du petit ſeigneur; & pour faire 
plus d'impreſſion ſur lui, il m'étrilloit tres- 


rudement. J'etois ſar de payer tous les jours 
pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a 
pas appris une lettre de ſon alphabet qui ne 
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m'ait cofite cent coups de fouet. Jugez A 
combien me revient ſon rudiment. | 

Le fouet n'etoit pas le ſeul deſaprement 
que j'euſſe a eſſuyer dans cette maiſon : com- 
me tout le monde m'y connoiſſoit, les moin- 
dres domeſtiques, juſques aux marmitons, me 
reprochoient ma vaiſſance. Cela me deplut 
a un point, que je m'enfuis un jour, apres 
avoir trouve moyen de me ſaiſir de tout ce 
que le precepteur avoit d'argent comptant. 
Ce qui pouvoit bien aller à cent cinquante 
ducats. Telle fut la vengeance que je tirai 
des coups de fouet qu'il m'avoit donnes fi 


injuſtement; & je crois que je n'en pouvois 


prendre une plus aifiigeante pour lui. Je fis 
ce tour de main avec beaucoup de ſubti- 


Tre, quoique ce fit mon coup d'eſſai; & 


J*eus FVadrefſe de me derober aux perquiſitions 
qu'on fit de moi pendant deux jours. Je ſor- 
tis de Madrid, & me rendis a 'Tolede ſans 
voir perſonne à mes trouſſes. 

J'entrois alors dans ma quinzieme année. 


| Quel plaiſir a cet age, detre independant & 


maitre de ſes volontes ! J'eus bientòt fait con- 
noiſſance avec de jeunes gens qui me dé- 
gourdirent, & m'aiderent à manger mes du- 
cats. Je m' aſſociai enſuite avec "Jon cheva- 


liers q induſtrie, qui cultiverent i bien mes 


heureuſes diſpoſitions, que je devins en peu 
de tems un des plus forts de l'ordre. Au 
hont de cing atinces, Pervie de voyager me 


prit : 


de SAN TIL LANE. 151 


prit: je quittai mes confreres: & voulant 
commencer mes voyages par I Eſtremadure, 
je gagnai Alcantara: mais avant que d'y 
arriver, je trouvai une occaſion d exercer mes 
talens, & je ne la laiſſai point echapper. Com- 
me j'eétois a pied, & de plus charge d'un 
havreſac aſſez peſant, je m' arrètois de tems 
en tems pour me repoſer ſous les arbres qui 
m'offroient leur ombrage a quelque pas du 
grand chemin. Je rencontrai deux enfans de 
famille qui s'entretenoient avec gayeté ſur 
Pherbe, en prenant le frais. Je les ſaluai 
tres-civiiement, & ce qui me parut ne leur 


pas deplaire, J'entrai dans leur converſation. 


Le plus vieux n'avoit pas quinze ans. Us 
etoient tous deux bien ingenus: Seigneur 
cavalier, me dit le plus jeune, nous ſommes 
hls de deux riches bourgeois de Placentia. 
Nous avons une extreme envie de voir le 
royaume de Portugal, & pour ſatisfaire notre 
curiofite nous avons pris chacun cent piſtoles 
a nos parens. Bien que nous voyagions a 
pied, nous ne laiſſerons pas daller loin avec 
cet argent. Qu'en penſez-vous? Si Jen a- 
vois autant, lui répondis-je, Dieu ſait ou 


J'irois. Je voudrois parcourir les quatre 


parties du monde. Comment diable, deux 
cent piſtoles; c'eſt uns ſomme immenſe. 


ous n'en verrez jamais la in. 81 vous 


Pavez pour agreable, meſſicurs, ajoutai-je, 
J aural Phonneur de vous accompagner jut- 
qua la ville d' Almérin, ot je vais recueillir 
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152 HISTOIRE de Gil BIAS 
la ſucceſſion d'un oncle qui depuis vingt an- 
nees ou environ $'etoit etabli la. 

Les jeunes bourgeois me temoignerent que 
ma compagnie leur feroit plaiſir. Ainſi, 
lorſque nous nous fumes tous trois un peu 
delaſſes, nous marchames vers Alcantara, ont 
nous arrivames long-tems avant la nuit. Nous 
allames loger a une bonne hotellerie. Nous 
demandames une chambre, & on nous en 
donna une ou 11 y avoit une armoire qui fer- 
moit a clef. Nous ordonnames d'abord le 
ſouper, & pendant qu'on nous Pappretoit, je 
propoſai à mes compagnons de voyage de 
nous promener dans la ville. Ils accepterent 
la propoſition. Nous ſerrames nos havreſacs 
dans Parmoire, dont un des bourgeois prit la 
clef, & nous ſortimes de Vhotellerie. Nous 
allames viſiter les égliſes, & dans le tems que 
nous etions dans la principale, je feignis tout- 
a-coup d'avoir une affaire importante: Meſ- 
ſieurs, dis-je à mes camarades, je viens de me 
ſouvenir qu'une perſonne de Tolède m'a chars 
ge de dire de ſa part deux mots a un mar- 
chand qui demeure aupres de cette egliſe. 
Attendez-moi, de grace, ici, je ſerai de re- 
tour dans un moment. A ces mots, je m'e- 
loignai d'eux. Je cours à Vhotellerie; je vole 
à Parmoire; Jen force la ſerrure, & fouil- 
lant dans les havreſacs de mes jeunes bour- 
geois, j'y trouve leurs piſtoles. Les pauvres 
enfans! je ne leur en laiſſai pas ſeulement 
une pour payer leur gite. Je les emportai 

toutes. 
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toutes. Apres cela, je ſortis promptement de 
la ville, & piis la route de Merida, ſans meme 
barraſſer de ce qu'ils deviendroient. 

Cette aventure, dont je ne fis que rire, me 
mit en état de voyager avec agrement. Quoi- 
que jeune, je me ſentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que j'ètois 
bien avance pour mon age. Je reloius d'a- 
cheter une mule; ce que je fis en effet au pre- 
mier bourg. Je convertis meme mon havre- 
ſac en valiſe, & je commengat a faire un 
peu plus Phomme d'importance. La troi- 
ſieme journée, je rencontrai un homme qui 
chantoit vepres A pleine tete ſur le grand 
chemin. Je jugeai a fon air que c'etort un 
chantre, & je lui dis: Courage, ſeigneur 
Bachelier, cela va le mieux du monde: 
vous avez, à ce que je vois, le cœur au 
metier. Seigneur, me repondit-1l, je ſuis 
chantre: pour vous rendre mes tres-humbles 
ſervices, & je ſuis bien aiſe de tenir ma voix 
en haleine. f | 

Nous entraimes de cette manière en con- 
verſation. Je m'apperęus que j'étois avec un 
perſonnage des plus ſpirituels & des plus 
apreables; il avoit vingt-quatre ou vingt- 
cinq ans. Comme il Etoit a pied, je n'allois 
que le petit pas pour avoir le plaiſir de Pen- 
tretenir. Nous parlimes entr' autres choſes 
de Tolede. Je connois parfaitement cette 
ville, me dit le chantre; jy ai fait un aſſez 
255 ſejour, jy ai meme quelques amis. 
Eh! dans quel endroit, interrompis-je, de- 

| meuriez 
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154 HISTOI XE GIL BIAS 
meuriez vous a Tolede? Dans la Rue Neuve; 


reépondit-il. J'y demeurois avec don Vin- 
cent de Buena Garra, don Matthias de Cor- 
pel, & deux ou trois autres honnEtes cava- 


hers. Nous logions, nous mangions en- 


ſemble, nous paſſions fort bien le tems. Ces 
paroles me ſurprirent; car il faut obſerver 


que les. gentilchommes dont il me citoit les 


noms, etoient les aigrefins avec qui j'avois 


été faufile à Tolede. Seigneur chantre, 


m'ëcriai- je, ces meſſieurs que vous venez de. 


nommer ſont de ma connoiſſance, & j'ai de- 


meure auſſi avec eux dans la Rue Neuve. Je 
vous entends, reprit-il en ſouriant, c'eſt-a- 


dire que vous Etes entre dans la compagnie 


depuis trois ans que j'en ſuis ſorti. Je viens, 
lui repartis-je, de quitter ces ſeigneurs, parce 
que je me ſuis mis dans le goũt des voyages. 


Je veux faire le tour de 'Eſpagne. Jen vau- 


drai mieux, quand j'aurai plus d'expérience. 
Sans doute, me dit-il, pour ſe perfectionner 


Peſprit, . il faut voyager. C'eſt auſſi pour 
cette raiſon que j'abandonnai 'Tolede, quoi- 
que j'y vecuſſe fort agreablement. Je rendis 


graces au Ciel, pourſuivit-il, qui m'a fait 


rencontrer un chevalier de mon ordre, lorſ- 
que j'y penſois le moins. Uniſſons- nous; 


Vvoyageons enſemble; attentons ſur la bourſe 


du prochain : profitons de toutes les occaſions 
qui ſe preſenteront d'exercer notre ſavoir- 
faire. | 
I) me fit cette propoſition ſi franchement 
& de fi bonne grace, que je l'acceptai. II 
ns gagna 
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gagna tout-à- coup ma confiance en me don- 
nant la ſienne. Nous nous ouvrimes Pun a 
l'autre. Je lui contai mon hiſtoire, & il ne 
me deguiſa point ſes aventures. II m'apprit 
qu'il venoit de Portalegre, d'où une four- 
berie deconcertee par un contre-tems Pavoit 
oblige de ſe ſauver avec precipitation, & ſous 


I'habillement que je lui voyois. Apres qu'il 
meeut fait une entière confidence de ſes af- 


faires, nous réſolümes d'aller tous deux 4 


Merida tenter la fortune, d'y faire quelque 


bon coup, fi nous pouvions, & d'en decamper 
auſſi-tõt pour nous rendre ailleurs. Des ce 
moment, nos biens devinrent communs entre 


nous. Il eſt vrai que Morales, ainſi ſe nom- 


moit mon compagnon, ne ſe trouvoit pas 
dans une ſituation fort aiſee. Tout ce qu'1l 
poſſedoit ne conſiſtant qu'en cinq ou fix du- 
cats, avec quelques hardes qu'il portoit dans 
un biſſac; mais ſi Jetois mieux que lui en ar- 
gent comptant, 11 etoit en recompenſe plus 


conſommèé que moi dans l'art de tromper les 
hommes, Nous montions ma mule alterna- 


tivement, & nous arrivames de cette manière 
a Merida. | | 
Nous nous arretames dans une hotellerie 
du fauxbourg, od mon camarade tira de ſon 
biſſac un habit dont il ne fut pas fi-tot reve- 
tu, que nous allames faire un tour dans la 
ville pour reconnoitre le terrein, & voir s'il 
ne $'offriroit point quelque occaſion de tra- 
vailler. Nous conſidcrions fort attentivement 
tous les objets qui ſe préſentolent a nos re- 
| | gards. 


156 HisTorre de Gil BLas 


gards, Nous reſſemblions, comme auroit dit 
Homere, a deux milans qui cherchent des 
yeux dans 8 campagne des oiſeaux dont ils 
puiſſent faire leur proie. Nous attendions 


enſin que le hazard nous ſournit quelque ſujet 
| d' employer notre induſtrie, lorſque nous ap- 


pergumes dans la rue un cavalier a Cheveux 


gris, qui avoit Pepee a la main, & qui ſe 


battoit contre trois hommes qui le pouſſoient 


vigoureuſement. L'inegalite de ce combat 


me choqua, & cornine je ſuis naturellement 
ferailleur, je volai au ſecours du vieillard. 
Morales, pour me montrer que je ne m'etois 
point aſſociè avec un lache, ſuivit mon ex- 
emple. Nous chargeames les trois ennemis 
du cavalier, & nous les in. ona a prendre 
la fuite. 

Apres leur retraite, le vieillard ſe repandit 
en diſcours reconnoiſſans. Nous ſommes ravis, 
lui dis-je, de nous etre trouves ici ſi a-propos 
pour vous ſecourir; mais que nous ſachions 


du moins à qui nous avons eu le bonheur 


de rendre ſervice, & dites- nous, de grace, 
pourquoi ces trois hommes vouloient vous aſ- 
ſaſſiner? Meſſieurs, nous repondit-1], je vous 


ai trop d'obligation pour refuſer de ſatisfaire 


votre curioſitẽ. Je m'appelle Jerome de Moya- 
das, & je vis de mon bien dans cette ville. 
L' un de ces aſſaſſins dont vous m'avez deli- 


vic eſt un amant de ma fille. Il me la fit de- 


mander en mariage ces jours paſſes; & com- 
me il ne put obtenir mon aveu, il vient de 


me faire mettre Vepee a la main pour s'en 


9 venger. 
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venger. Eh! peut-on, repris- je, vous deman- 
der encore pour quelle raiſon vous n'avez 
point accorde votre fille à ce cavalier? Je 
vais vous Papprendre, me dit-il. J'avois un 


Frere marchand dans cette ville, 1] {ſe nom- 


moit Auguſtin. Il y a deux mois qu'il ctoit 
a Calatrava loge chez Juan Velez de la Men- 
brilla {on correſpondant. Ils etotent tous deux 
amis intimes; & mon frere, pour fortifier 
encore davantage leur amitie, promit Flo- 


rentine ma fille unique au fils de ſon corre- 


ſpondant, ne doutant point qu'il weit aftez 
de credit ſur moi, pour Pobliger a degager 
ja promeſie. Comme en cflet, mon frere 
etant de retour à Meritla, ne m'eùt pas plu- 
tot  parle de ce mariage, que j'y conſentis 
pour l'amour de mai. II eaveya le portrait 
de Florentine a Calatrava: mais helas, il 
n'a pas eu la ſatisfaction d'achever fon ou- 


vrage; il eſt mort depuis trois ſemaines. En 


mourant il me confura de ne diſpoſer de ma 
alle qu'en faveur du fils de ſon cor reſpondant. 
e le lui promis, & voiſa pourquoi j'ai re- 
Fuſs Florentine au cavalier qui vient de 
m'attaquer, quoique ce ſoit un parti fort 
avantageux. Je ſuis eſclave de ma parole, & 
Yattends. à tout moment le fils de Juan Velez 
de la Menbrilla pour en faire mon gendre, 
bien que je ne Faye jarnais vu, non plus 
que ſon pere. Je vous demande pardon, con- 
tinua Jer ome de Moy he: ſi je vous fais cette 
narration, mais vous l'avez exigee de moi. 
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JPecoutai ce recit avec beaucoup d'atten- 
tion, & m'arréètant a une ſupercherie qui me 


vint tout-a-coup dans Peſprit: j'affectai un 


grand etonnement, je levai les yeux au ciel. 
Enſuite me tournant vers le vizillard, je lui 
dis d'un ton pathetioue: Ah! ſeigneur de 
Moyadas, eſt-il poſſible qu'en arrivant a Me- 
rida, je fois aſſez heureux pour ſauver la vie A 
mon beay-pere: Ces paroles cauſerent uns 
etrange ſurpriſe au vieux bourgeois, & n'cton- 
nerent pas moins Moralcs, qui mas fit con- 
noitre par ſa contenance que Je lui paroiſſois 


un grand fripon. Que m'apprenez- vous? 
me repondit le vieillard. Quel! vous ſeriez 
le fils du correſpondant de mon frere ? Oui, | 
ſeigneur Jerome de Moyadas, lui rep quai- 


Je en payant d'audace, & en lui jettant les bras 
au cou, je ſuis le fortune mortel a qui Pado- 
rable Florentine eft deitinee. Mais avant 
que je vous temoigne la joie que j'ai d'en- 
trer dans votre famille, permettez que je re- 
pande dans votze ſein les larmes que renon- 
velle ici le ſouvenir de votre {rere Auguſtin. 
Je ſerois le plus ingrat de tous les hommes, 
ſi je n'etois vivement touche de la mort d'une 
perſonne à qui je dois le bonheur de ma vie. 
En achevant ces mots, Pembraſſai encore le 


bon homme jeròme, & je paſſai enſuite la 


main ſur mes yeux, comme pour eſſuyer mes 
pleurs. Morales, qui comprit tout d'un coup 
Pavantage que nous pouvions tirer d'une pa- 
reille tromperie, ne manqua pas de me ſe- 


conder. 
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ecdnder. II voulut paſſer pour mon valet, & 


V ſe mit à rencherir ſur le regret que je mar- 


quois de la mort du ſeigneur Auguſtin. 


A , . D. ; 1 
Monſieur Jerome, s'ecria-t-il, quelle perte 


vous avez faite en perdant votre frere! C'e- 


toit un fi honnete homme! le phenix du com- 
merce, un marchand definterefle, un mar- 
chand de bonne foi, un marchand, comme 


on n'en voit point. 


Nous avions affaire à un homme ſimple & 
crẽdule; bien loin d'avoir quelque ſoupgon 
de notre fourberie, 1] $'y preta de lui-mème. 
Eh pourquoi, me dit-il, n'etes-vous pas venu 
tout droit chez moi? Il ne falloit point aller 
loger dans une hötellerie. Dans les termes 
od nous en ſommes, on ne doit point faire 
de fagons. Monſieur, lui dit Morales, en pre- 
nant la parole pour moi, mon maitre eſt un 
peu ceremonieux. II a ce defaut-la. Il me 
permettra de le lui reprocher. Ce weſt pas: 
ajouta- t- il, qu'il ne ſoit excuſable en quelque 
manière de n'avoir pas voulu paroitre devant 
vous en l'état où il eſt. Nous avons été vo- 
les ſur la route. On nous a pris toutes nos 
hardes. Ce gargon, interrompis-je, vous dit 
la verite, ſeigneur de Moyadas. Ce mal- 
heur a été cauſe que je ne ſuis point alle de- 
ſcendre chez vous. Je n'oſois me preſenter 
ſous cet habit aux yeux d'une maitreſſe qui ne 
m'a point encore vu, & Jattendois pour cela 
le retour d'un valet que j'ai envoye a Cala- 
trava. Cet accident, reprit le vieillard, ne 

O 2 devoit 
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devoit point vous empecher de venir demeu- 


rer dans ma mation, & je pretends que vous £ 
preniez tout a Pheure un logement. | 
En parlant de cette forte, il m'emmena 
chez lui; mais avant que d'y arriver, nous 
nous entretinmes du pretendu vol qu'on m'a- 
voit fait, & je temoignai que mon plus grand 
chagrin étoit d'avoir perdu avec mes hardes 
le portrait de Florentine. Le bourgeois la- 


deſſus, me dit en riant, qu'il falloit me con- 


ſoler de cette perte, & que original valoit 
mieux que la copie. En effet, des que nous 
fumes dans ſa maiſon, il appella fa file, qui 
n'avoit pas plus de ſeize ans, & qui pouvoit 
pailer pour une perſonne accomplie. Vous 
voyez, me dit-1], la dame que feu mon frere 
vous a promis. Ah! ſeigneur, myecriai-je 
d'un air paſſionne, il Weſt pas beſoin de me 


dire que c'eſt Paimavle Florentine qui s“offre 


a mes yeux. Ces traits charmans ſont graves 
dans ma mémoire, & encore plus dans mon 
coeur. Si le portrait que Jai perdu, & qu 
n'ẽtoit qu'une foible ebauche de tant d'attraits, 
a pu m embraſer de mille feux, jugez quels 
tranſports doivent m'agiter en ce moment. 
Ce diſcours eſt trop flatteur, me dit Floren- 


tine, & je ne ſuis Pas aſſez vaine pour m'ima- 


Keiner que je le juſtiſie. Continue: vos com- 
plimens, interrompit alors le pere. En meme 
tems, 1 il me laiſſa ſeul avec ſa fille; & renant 
Morales en particulier: Mon ami, lui dit-il, 
les voleurs vous ont donc emporte toutes vos 

| | hardes, 
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hardes, & ſans doute votre argent; car ils 


commencent toujours par-là. Oui, monſieur, 
TEpondit mon camarade, une nombreuſe troupe 
de bandits eſt venue fondre ſur nous aupres 
de Caſtil-Blazo. Is ne nous ont laiſſè que 
les habits que nous avons ſur le corps : mais 
nous recevrons inceſſamment des lettres de 
change, & nous allons nous remettre fur 
pied. | | 
En attendant vos lettres de change, re- 


pliqua le vieillard, en tirant de ſa poche une 
bourſe, voici cent piſtoles dont vous pouvez 


diſpoſer. Oh, monſieur, $'ecria Morales, 
mon maitre ne voudra point les accepter! 
Vous ne le connoifſez pas. Tudieu ! c'eſt un 
homme delicat ſur cette matiere. Ce weſt 


point un de ces enfans de famille qui ſont 


prets a prendre de toutes mains. Il waime 
pas a s'endetter, tout jeune qu'il eſt. Il de- 
manderoit plutòt Paumone que d'emprunter 
un maravedi. Tant mieux, dit le bourgeois, 
je Pen eſtime davantage. Je ne puis ſouffrir 
que l'on contracte des dettes. Je pardonne 
cela aux perſonnes de qualité, parce que c'eſt 
une choſe dont ils ſont en poſſeſſion. Je ne 
veux pas, ajouta- t- il, contraindre ton maitre ; 


& ſi c'eſt lui faire de la peine que de lui of- 


frir de Pargent, il n'en faut plus parler. En 
diſant ces paroles, il voulut remettre la bourſe 
dans ſa poche; mais mon compagnon lui 
retint le bras: Attendez, ſeigneur de Moy- 
adas, lui dit-il, quelque averſion que mon 

3 maitre 
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maitre ait pour les emprunts, je ne dẽſeſpère 


Pas de lui faire agreer vos cent piſtoles. II 


n'y a que manière de s'y prendre avec lui. 
Apres tout, ce n'eſt que des etrangers qu'il 
n'aime ppint a emprunter. II weſt pas ſi fa- 
Conner avec fa famille. Il demande meme 
tort bien a ſon père tout Pargent dont il a beſoin. 
Ce gargon, comme vous voyez, fait diſtinguer 
les perlonnes, & il doit vous regarder comme 
un ſecond pcre. 

Moralés par de ſemblables diſcours s'em- 
para de la bourſe du vieillard, qui vint nous 
rejoindre, & qui nous trouva ſa fille & moi 


engages dans les complimens. 11 rompit notre 


entretien; i apprit a Florentine Pobligation 


qu'il m'avoit: & ſur cela il me tint des pro- 


pos qui me firent connoitre combicn il es 
etoit reconnoihant. Je profitai d'une it. favo- 


rable diſpoſition. Je dis au bourgeois, que 12 
plus tonchante marque de reconnoiſſance qu'7! 


put me donner, étoit de hater mon mariage 
aves ſa fille. Il ceda de bonne grace a mon 
impatiencc. II m'aſſura que dans trois jours, 
au plus tard, je ſerois Pepoux de Florentine. 
11 ajouta meme, qu'au hen de fix mille ducats 
qu'il avoit promis pour ia dot, il en donneroit 
dix mille, pour me temo o1gner juſqu'à q 


1 Etoit penetré du F -IVICE que 12 1 lui avois 
rendu. | 

Nous etions gone, Moralés & moi, chez le 
bon homme 8520 eme de Moyadas bien iraitcs, 
& dans l'agréable attente de toucher dix mille 


ducats, 
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ducats, avec quoi nous nous propoſions de 
nous éloigner promptement de Merida. Une 
cCrainte pourtant troubloiĩt notre Joie: nous 
apprchendions qu'avant trois jours le vert- 
table fils de Juan Velez de la Menbrilla ne 
int traverſer notre bonheur, ou platot le de- 
truire en paroiſſant tout-a-coup. Cette crainte 
n' toit pas mal tondee. Des le lendemain, 
une eſpece de pay ſan charge d'une valiſe ar- 
: ma chez le pere de Florentine. Je ne m'y 
trouvai point alors: mais mon camarade y etoit. 
Seigneur, dit le payſan au vicullard, Pappartiens 
au cavalier de Calatrava, qui doit Etre votre 
gendre, au ſeigneur Pedro de la Menbrilla. 
Maus venons tous deux d'arriver dans cette 
ville. II ſera ici dans un inſtant. J'ai pris les 
devans pour vous en avertir. A peine eut-11 
* acheve ces mots, que ſon maitre parut; ce qui 
ſurprit fort le vieillard, & deconcerta un peu 
Morales. 

Le jeune Pedro ctoit un gargon des mieux 
faits. II adreſſa la parole au pere de Floren- 
tine: mais le bon Homme ne lui donna pas 
le tems de finir ſon diſcours; & ſe tournant 
Yers mon compagnon, il lui demanda ce que 
cela ſignifioit. Aiors Morales, qua ne Ccaoit 
en_elronterie..a pericnue du monde, prit un 
air d'aſlurance, & dit au vieillard, Monſieur, 
ces deux hommes que vous voyes font de Ja 
troupe des voleurs qui nous ont de trouſles ſur 

| le grand chemin. Je les recon nO1s, & parti- 
culicrement celui qui a l'audace de ſe dire fils 
du 
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du ſeigneur Juan Vélez de la Menbrilla. Le 
vieux bourgeois, fans héſiter, crut Morales; 
& perſuade que les nouveux venus etolent 
des fripons, il leur dit: Meſſieurs, vous arri- 
vez trop tard. On vous a prẽvenus. Pedro de 
la Menbrilla eſt chez moi depuis hier. Pre- 
nez garde A ce que vous dites, lui repondit 
le jeune homme de Calatrava. On vous 
tromp2. Vous avez dans votre maiſon un 
impoſteur. Sachez que Juan Velez de la Men- 
brilla n'a point d'autres fils que moi. A d'au- 
tres, repliqua le vieillard; je n'ignore pas 
qui vous ctes. Ne remettez-vous pas ce gar- 
con, & ne vous reſfouvenez-vous plus de ſon 
maitre que vous avez vole ſur le chemin de 


Calatrava? Comment vole, repartit Pedro! 


Ah! ſi je n Etois pas chez vous, je couperois 
les oreilles a ce fourbe qui a l'inſolence de 
me traiter de voleur. Qu'il rende graces 2 
votre preſence, qui retient ma colère. Seig- 
neur, pourſuivit-il, je vous le repete, on vous 
trompe. Je ſuis le jeune homme a qui votre 
frere Auguſtin a promis votre fille. Voulez- 
vous que je vous montre toutes les lettres 
qu'il a Ecrites a mon pere au ſujet de ce ma- 
riage? En croirez-vous le portrait de Flo- 
rentine, qu'il m'envoya quelque tems avant 
{a mort ? 

Non, interrompit le vieux bourgeois, le 
portrait ne me perſuadera pas plus que les 
lettres. Je ſais bien de 1 maniere il eſt 
toinbe entre vos mains; & je vous conſeille 

cha- 
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charitablement de ſortir au plutot de Merida, 
de peur deprouver le chatiment que meritent 
vos ſemblables. C'en eſt trop, interrompit 2 


fon tour le jeune cavalier, Je ne ſouffrirai 


point qu 'on me vole impunement mon nom, 
ni qu'on me faſſe paſſer pour un brigand. 
Je cennois quelques perſonnes dans cette ville. 
Je vais les chercher, & je reviendrai avec 
eux confondre Pimpoſteur qui vous previent 
contre moi. A ces mots, il ſe retira ſuivi 
de fon valet, & Morales demeura triomphant. 
Cette aventure meme fut cauſe que Jerome 
de Moyadas reſolut de me faire epouler - ſa 
fille des ce jour-Ji, & fur le champ il alla 


donner les ordres nẽceſſaires pour conſommer 
cet ouvrage. 


Quoique mon camarade füt bien aiſe de 


voir le pere de Florentine dans des diſpoſitions 
i favorables pour nous; il wetoit pas fans 
inqufstude. II craignoit la ſuite des demarches 
qu'il jugeoit bien que Pedro ne manquerott 
pas de faire, & il m'attendoit avec impatience 
pour m'informer de ce qui ſe paſſoit. Je le 
trouvai plonge datt, une profonde reverie. 
Qu'y a-t-il, mon ami! lui dis- je, tu me parois 
bien occupe. Ce n elt pas ſans raiſon, me re- 
pendit-il. En meme tems il me mit au fait. 
Tu vois, ajouta-t-1] enſuite, fi j'ai tort de re- 
ver. Ceelit toi, temeraire, qui nous a jettes 
dans cet embarras. L'entrepriſe, je Pavoue, 
etoit brillante, & t'auroit comble de gloire, ft 
elle elit réuſ; mais felon toutes les appa- 

rences, 
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rences, elle finira mal; & je ſerois d' avis, pour 


prevenir les éclairciſſemens, que nous priflions 
la fuite avec la plume que nous avons tire de 


Paile du bon homme. 

Monſieur Morales, repris-je a ce diſcours; 
n'allons pas fi vite, vous cedez bien promp- 
tement aux difficultè's. Vous ne faites guere 
d'honneur à don Mathias de Cordel, ni aux 


autres cavaliers avec qui vous avez demeure 
a Tolede. Quand on a fait fon apprentiſſage 


ſous de ſi grands maitres, on ne doit pas ſi 
facilement s'allarmer. Pour moi, qui veux 
marcher ſur les traces de ces heros, & prou- 
ver que j'en ſuis un digne élève, je me roidis 
contre Pobſtacle qui vous enouvante, & je me 
fais fort de le lever. Si vous en venez à bout, 


me dit mon compagnon, je vous mettrai au- 


deſſus de tous les grands hommes de Plutar- 
que. 


Comme Morales achevoit de parler, Jerome 


de Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de 


tout diſpoſer pour votre mariage. Vous ferez 
mon gendre des ce ſoir. Votre valet, ajouta- 
t-il, doit vous avoir conte ce qui vient d'arri- 
ver. Que dites- vous de l'effronterie du fripon, 
qui m'a voulu perſuader qu'il etoit fils du 
correſpondant de mon frere? Morales etoit. 
bien en peine de ſavoir comment je me ti- 
rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 
ſurpris de m'entendre, lorſque, regardant triſ- 
tement Moyadas, je repondis d'un air ingenu 
à ce bourgeois: Seigneur, il ne tiendroit qu'a 

x | | moi 
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moi de vous entretenir dans votre erreur, & 
d'en proſiter; mais je ſens que je ne ſuis pas 
ne pour ſoùtenir un menſonge. Il faut vous 
faire un aveu ſincère. Je ne ſuis point fils de 
Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entends-je? in- 
terrompit le vieillard, avec autant de précipi- 
tation que de ſurpriſe. Eh, quoi! vous n'etes 
pas le jeune homme a qui mon frère. 
De grace, ſeigneur, interrompis-je auſſi, puil- 
que j'ai commence un recit fidele & ſincere, 
daignez m'ecouter juſqu'au bout. II y a huit 
Jours que j'aime votre fille, & que l'amour 
m'arrète a Merida. Hier, apres vous avoir 
ſecouru, je me preparois a vous la demander 
en mariage: mais vous me fermates la bouche, 
en m'apprenant que vous la deſtiniez a un 
autre. Vous me dites que votre frère en mou- 
rant vous conjura de la donner a Pedro de la 
Menbrilla : que vous la lui promites, & qu'en- 
fin vou etiez eſclave de votre parole. Ce diſ- 
cours, je l'avoue, m'accabla, & mon amour 
réduit au deſeſpoir, nvinipira le firatageme 
dont je me ſuis fervi Je vous dirat pourtant 
que je me le ſuis ſecrettement reproche ; mais 
J'ai cru que vous me le by lonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous fau- 
riez que je ſuis un prince Italien qui voyage 
zucognito. Mon pcre ech ſouverain de certaines 
vallees qui ſont entre les Suiſſ les, le Milanois 
& la Savoye, Je m'imaginois meme que vous 
ſeriez agreablement ſurpris, lorſque je vous 
Gables ma naiſſance, & je me faiſois un 
plaiſir d'epoux délicat, & caarmé de la de- 

clarer 
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clarer a Florentine, après l'avoir Epouſce. Le 
Ciel, pourſuivis-je, en changeant de ton, n'a 
pas voulu permettre que j'cuſſe tant de joie. 
Pedro de la Menbrilla paroit: Il faut lui reſ- 
tituer ſon nom, quelque choſe qu'il m'en coùte 
à le lui rendre. Votre promeſſe vous engage 3 A 
le choifir pour votre gendre. Je ne puis qu'en 
gemir. Je ne puis men plaindre. Vous devez 
me le preſerer, fans avoir egard à mon rang 
ſans avoir pitie de la ſituation cruelle on vous 
m'allez reduire. Je ne vous reprefenterai pas 
que votre frere n'*ctoit que Poncle de votre fille; 
que vous en etes le pere, & qu'il ſeroit plus 
juſte de vous acquitter envers moi de l'obli- 
gation que vous m'avez, que de vous piquer 


de Phonneur de tenir une parole qui ne vous lie 


que foiblement. 

Oui, ſans doute cela eſt bien plus juſte, 
s*ecria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne pre- 
tends point balancer entre vous & Pedro de la 


Menbrilla. Si mon frere Auguſtin vivoit en- 


core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnaſſe la preference a un homme qui m'2 


ſauvé la vie, & qui plus eſt a un prince qui 


ne dedaigne pas mon alliance, & veut bien 
deſccndre juſqu'a moi. Il faudroit que je fuſſe 
ennemi de mon bonheur, & que j'euſſe en- 
tièrement perdu l'eſprit, ſi je ne vous donnois 

pas ma fille, & ſi je ne preſſois pas meme un 
mariage ſi avantageux pour elle. Seigneur, 
repris-je, n agiſſez point par impetuoſite. Ne 

faites rien qu'après une mare deliberation. 
Ne conlultez que vos ſeuls intéréts, & malgre 


la 
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la nobleſſe de mon ſang .. . . Vous vous mo- 
quez de moi, interrompit-il, dois-je héſiter 
un moment? Non, mon prince; & je vous 
ſupplie de vouloir bien des ce ſoir honorer de 
votre main Pheureuſe Florentine. Eh bien, 
lui dis-je, ſoit. Allez vous meme lui porter 
cette nouvelle, & l'inſtruire de ſon deſtin 
glorieux. 


Tandis que le bon bourgeois s'empreſſoit 


* Caller dire a fa fille qu'elle avoit fait la 
conquète d'un prince, Morales, qui avoit en- 


tendu toute la converſation, ſe mit à genoux 
devant moi, & me dit: Monſieur le prince 
Italien, fils du ſouverain des vallees qui {ont 
entre les Suiſſes, le Milanois & la Savoye, 
ſouffrez que je me jette aux pieds de votre 
alteſſe, pour lui temoigner le raviſſement ou 
je ſuis. Foi de fripon, je vous regarde com- 


me un prodige. Je me croyois le premier 


homme du monde : mais franchement je mets 
pavillon bas devant vous, quoique vous ayez 
moins d'experience que mot. Tu n'as donc 


plus, lui dis-je, d'inquictude ! Oh! pour cela 


non, repondit-il. Je ne crains plus le ſei- 
gneur Pedro. Qu'il vienne préſentement ici 
tant qu'il lui plaira. Nous voila Morales & 
moi fermes ſur nos étriers. Nous commenga- 
mes à regler la route que nous prendrions, 
avec la dot ſur laquelle nous comptions ſi bien 
que fi nous l'euſſions deja touchee, nous n'au- 
rions pas cru etre plus ſtirs de Pavoir. Nous 
ne la tenions pas toutefois ercore; & le de- 
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nouement de Paventure ne OI pas a notre 


confiance. 
Nous vimes bientot revenir le jeune homme 


de Calatrava; 11 Etoit accompagne de deux 


bourgeois & d'un alguazil, auſſi reſpectable 

par 3 mouſtache & ſa mine brune, que par ſa 
charge. Le pere de Florentine ẽtoit avec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene. Ils me con- 
noiſſent, & peuvent vous dire qui Je ſuis. Qui, 
certes, $'ECr1a Palguazil, je puis le dire. Je le 
certifie à tous ceux qu'il appartiendra, Je vous 
connois. Vous vous appellez Pedro, & vous 
etes fils unique de Juan Velez de la Menbrilla, 
Quiconque oſe ſoutenir le contraire, eſt un 


impoſteur. je vous crois, monſieur Palguazil, 
dit alors le bon homme Jerome de Moyadas, 


Votre temolgnage eſt ſacre pour moi, auſſi- 
bien que celui des ſeigneurs marchands qui 
lont avec vous. Je ſuis pleinement convaincu 
que le jeune cavalier qui vous a conduit ici 
eſt le fils unique du correſpondant de mon frère: 
Mais que m'importe, je ne ſuis plus dans la 
reſolution de lui donner ma fille. j ai change 
de ſentiment. 

Oh, c'eſt une autre affaire, dit Palguazil. 
Je ne viens dans votre maiſon que pour vous 
aſſurer que ce jeune homme m'eft connu. 


Vous etes certainement maitre de votre fille, 


& Pon ne ſauroit vous contraindre à la ma- 
rier malgre vous. Je ne pretends pas non plus, 
znterrompit Pedro, faire violence aux volon- 

tes 
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teẽs du ſeigneur Moyadas, qui peut diſpoſer de 


ſa fille comme bon lui ſemblera: mais il me 
permettra de lui demander pourquoi il a change 
de ſentiment. A- t- il quelque ſujet de ſe 
plaindre de moi? Ah! du moins queen per- 
dant la douce eſperance d'etre ſon genare, 
Japprenne que je ne Pai point perdue par ma 
faute. Je ne me plains pas de vous, repondit 
le bon vieillard ; je vous le dirai meme, c'eſt 2 
regret que je me vols dans la neceflite de vous 
manquer de parole, & je vous conjure de me 
le pardonner. Je ſuis perſuade que vous etes 
trop genereux pour me ſavoir mauvais gre de 
vous preferer un rival qui m'a ſauvé la vie. 
Vous le voyez, pourſuivit-il, en me montrant, 
C'eſt ce ſeigneur qui m'a tire d'un grand peril; 
& pour m'excuſer encore mieux aupres de 
vous, je vous apprends que c'eſt un prince 
Italien, qui malgre Pinegalite de nos conditions, 


veut bien epouſer Florentine dont il eſt devenu 


amoureux. 5 
A ces dernieres paroles, Pedro demeura 
muet & confus. Les deux marchands ouvrirent 
de grands yeux, & parurent fort ſurpris: mais 
Palguazil, accoutume a regarder les choſes du 
mauvais cote, ſoupconna cette merveilleuſe 
aventure d*etre une fourberie od il y avoit a 
gagner pour lui. II m'enviſagea fort attentive- 
ment; & comme mes traits qui lui étoient in- 
connus, mettoient en defaut ſa bonne volonte, 


il examina mon camarade avec la meme at- 


tention. Malheureuſement pour mon alteſſe, 
F.3 it 
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i reconnut Morales ; & ſe reſſouvenant de Pa- 
voir vu dans les priſons de Ciudad-Real] : 
Ah! ah! $gecria-t-1|: voict une de mes pra- 
tiques. Je remets ce gentilhomme, & je 


vous le donne pour un des plus parfaits fri- 
pons qui ſoient dans les royaumes & prin- 


cipautes d' Eſpagne. Allons bride en main, 


monſieur Palguazil, dit Jerome de Moya- 


das; ce gargon dont yous nous faites un fi 


mauvais portrait eſt un domeſtique du prince. 


Fort bien, repartit Palguazil. Je n'en veux 
pas davantage pour ſavoir a quoi m'en tenir. 
Je juge du maitre par le valet. Je ne doute 
Pas que Ces galans ne ſoient deux fourbes qui 
s accordent pour vous tromper. Je me connois 


en pareil gibier; & pour vous faire voir que 
ces dröles ſont des aventuriers, je vais les 


mener en priſon tout-a-Pheure. je pretends 


* 


leur menager un tete-a-tete avec monſieur le 


corregidor, apres quoi ils ſentiront que tous 
les coups de fouet n'ont point encore été 
donnes. Halte-la, monſicur l'officier, reprit 
le vieillard. Ne pouſſons pas l'affaire fi loin. 
Vous ne craignez pas vous autres meſſieurs 
de faire de la peine a un honnete homme. 
Ce valet ne ſauroit-il etre un fourbe, ſans 
que ſon maitre le ſoit? Eſt-il nouveau de 
voir des fripons au ſervice des princes? Vous 
moquez-vous avec vos princes, interrompit 
Palguaz1l. Ce jeune homme eſt un intriguant, 


ſur ma parole, & je Parrete de par le roi, de 


meme que fon camarade. J'ai vingt archers 
à la 
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A la porte qui les traineront a la priſon, s'ils 
ne s'y laiſſent pas conduire de bonne grace. 
Allons, mon prince, me dit-il enſuite, mar- 
chons. > 7 7 

Je fus Etourdi de ces paroles, ainſi que. 
Morales, & notre trouble nous rendit ſuſpects 
a Jerome de Moyadas, ou plutot nous perdit 
dans ſon eſprit. Il jugea bien que nous Va- 
vions voulu tromper. II prit pourtant dans 
cette occaſion le parti que devoit prendre un 
galant homme: Monſieur l'officier, dit-il a 
Palguazil, vos ſoupgons peuvent etre faux; 
peut - etre ne ſont- ils que trop veritables. 
Quoiqu'il en ſoit, n'approfondiſſons point 
cela. Que ces deux jeunes cavaliers ſortent 
& ſe retirent ou ils voudront. Ne vous 
oppoſez point, je vous prie, a leur retraite. 
C'eſt une grace que je vous demande pour 
m'acquitter envers eux de l' obligation que je 
leur ai. Si je faiſois ce que je dois, repondit 
Palguazil, j'empriſonnerois ces meſſieurs, ſans 


avoir Egard à vos prieres; mais je veux 


bien relacher de mon devoir pour l'amour 
de vous, à condition que dès ce moment ils 


ſortiront de cette ville; car ſi je les ren- 


contre demain, vive Dieu, ils verront ce qui leur 


arrivera. 8 


Lorſque nous entendimes dire, Morales & 
moi, qu'on nous laiſſoit libres, nous nous re- 
mimes un peu. Nous voulumes parler avec 
fermete, & ſoutenir que nous étions des per- 
ſonnes d'honneur; mais l'alguazil nous regar- 
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da de travers, & nous impoſa ſilence. Je ne 
ſais pourquoi ces gens-là ont un aſcendant 
ſur nous. II fallut donc abandonner Floren- 
tine, & la dot à Pedro de la Menbrilla, qui ſans 
doute devint gendre de jerôme de Moy adas. 
Je me retirai avec mon camarade. Nous pri- 
mes le chemin de Truxillo, avec la conſola- 
tion d'avoir du moins gagné cent piſtoles a 
cette aventure. Une heure avant la nuit, nous 
paſſames par un petit village, réſolus d' aller 
coucher plus loin. Nous appercumes une ho- 
tellerie Pafſez belle apparence pour ce heu-la. 
L'hote & Photefie etozent à la porte aſſis ſur 
de longues pierres. L'hote, grand homme ſec 
& deja ſurannè, racloit une mauvaiſe guitarre 
pour divertir ſa femme, qui paroiſſoit Pecouter 
avec pl aiſir. Meſſieurs, nous cria Þ höte, lorſ- 
qu'il vit que nous ne nous arretions point, je 
vous conſeille de faire halte en cet endroit. 
Il y a trois mortelles henes d'ici au premier 
village que vous trouverez, & vous n'y ſerez 
pas ſi FF bien que dans celui- ci, je vous en aver- 
tis. Croyez- moi, entrez dans ma maiſon. Je 
vous y ferai bonne chere & a juſte prix. Nous 
nous Iiſſimes perſuader. Nous nous appro- 
chames de Phote & de Photeſle ; 3 nous les 1a- 
luames, & nous étant aſſis aupres deux, nous 
commengames à nous entretenir tous quatre de 
choſes indifferentes. L*hote fe diſoit officier 
de la fainte Hermandad, & Fhotelle etoit une 
grofſe rẽjouie qui avoit Pair de ſavoir bien ven- 
dre ſes denrées. 


Notre 
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Notre converſation fut interrompue par 


Parrivee de douze a quinze cavaliers montes 
les uns ſur des myles, les autres tu. des che- 
vaux, & ſuivis d'une trentaine de rulets char- 
ges de balots. Ah! que de princes, s CutlaHAdte, 


a la vue de tant de monde: od pourrai-je les 


loger tous. Dans un inſtant le village te trou- 
va rempli d'hommes & d' animaux. 11 y avoit 
par bonheur aupres de Phöôtellerie ate 
grange, on l'on mit les mulets & - 
Les mules & les chevaux des 2: Fae Llirent 
places dans d'autres endroits. Pour les b n- 
mes, ils ſongerent moins a chercher des its, 


_ qu'a ſe faire appreter un bon repas. L'hote & 


Photeſſe, & une jeune ſervante ju'ils avo.ent, 
ne 8'y épargnerent point. Ils firent main baſſe 
fur toute la volaille de ur baiecour. Cela 
joint à quelques cives de lapius & de ma- 
toux, & a une copieuſe ſoupe aux choux falte 
avec du mouton, i y en cur pour tout l'é- 
quipage. 

Nous regardions, Morales & mo1, ces ca- 
valiers, qui de tenis en tems nous enviia- 
geoient auſſi. Enfin, nous liàmes converſation, 
& nous leur dimes que, s'ils le vouloient bien, 
nous ſouperions avec eux. Ils nous temoigne= 
rent que cela leur feroit plaiſir. Nous vollaà 


donc tous a table enſemble. 11 y en avoit un. 


parm1 eux qui ordonnoit, & pour qui les au- 
tres, quoique d'ailleurs ils en ulaſtent aſſez fa- 

milièrement avec lui, ne laiſſoient pas de 
marquer des deferences, II eſt vrai que K 
a 


Orts. 
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la tenoit le haut bout. II parloit d'un ton Us 
voix eleve. II contrediſoit meme quelque fois 


d'un air cavalier les autres, qui bien loin de 


lui rendre la pareille, ſembloient reſpecter ſes 
opinions. L'entretien tomba par hazard ſur 
I' Andalouſie, & comme Morales s'aviſa de 
louer Seville, Phomme dont je viens de par- 


ler lui dit: Seigneur. cav alier, vous faites ÞPe-. 


loge de la ville od j'ai pris naiſſance, ou du 
moins je ſuis ne aux environs, puiſque le 


bourg de Mayrena m'a vu naitre. Je vous di- 


rat la meme choſe, lui rẽpondit mon compag- 
non. Je ſuis auſſi de Mayrena, & il n'eſt pas 
poſſible que je ne connoiſſe point vos parens, 


moi qui connois depuis l' Alcade, juſqu' aux 
dernieres perſonnes du bourg. De qui etes- 


vous fils? D'un honnete notaire, repartit le 
cavalier, de Martin Morales. De Martin Mo- 
rales ! 8*ecria mon camarade avec agtant de 
Joie que de ſurpriſe : Par ma foi, Paventure 
eſt fort ſingulière! vous etes donc mon frère 
aine Manuel Morales? Juſtement, dit l'autre, 
& vous etes apparemment, vous, mon petit 
frere Luis, que je laiſſai au berceau, quand 
Yabandonnai la maiſon paternelle? Vous m'a- 
vez nomme, repondit mon camarade. A ces 
mots, il ſe lexerent de table tous deux, & 
sembraiſerent a pluſieurs repriſes. Enſuite le 
ſeigncur Manuel dit a la compagnie: Met- 
fieurs, cet Evenement eſt tout-a-fait merveil- 
leux: le hazard veut que je. rencontre & re- 
connoule un frère que je n'at point vu depuis 
plus 
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3 plus de yingt annees pour le moins. Permet- 
ter que je vous le préſente. Alors tous les ca- 


valiers, qui par bienſeance ſe tenotent debout, 
ſaluerent le cadet Morales, & Paccablerent 
d'embraſſades. Apres cela, on ſe remit a table, 
& Von y demeura toute la nuit. On ne ſe cou- 
cha point. Les deux freres s'aſſirent Pun au- 
pres de l'autre, & s'entretinrent tout bas de 


leur famille, pendant que les autres convives 


buvoient & ſe réjouiſſoient. 

Luis eut une longue converſation avec Ma- 
nuel, & me prenant enſuite en particulier, il 
me dit: Tous ces cavaliers font des domei- 


tiques du comte de Montanos. que le roi a 


nommé depuis peu a la vice:oyaure de May- 
orque. IIs conduiſent Pequipage du vicerot 
a Alicante, ol ils doivent s'embarquer. Mon 
frère, qui eſt devenu intendant de ce ſeigneur, 
m'a propoſe de m'emmener avec lui; & ſur la 


_ repugnance que je lui ai temoigne que j'avois 


à vous quitter, il m'a dit que ſi vous voulez 


etre du voyage, il vous fera donner un bon 


emploi. Cher ami, pourſuivit-il, je te con- 
ſeille de ne pas dédaigner ce parti. Allons 
enſemble à Vifle de Mayorque, Si nous y 
avons de Papriment, nous y reſterons, & fi 


nous ne nous y plaiſons point, nous revien- 


drons en Eſpagne. 

J'acceptai volontiers la propoſition. Nous 
nous joignimes le jeune Morales & moi aux 
officiers du comte, & nous partimes avec eux 
de Photellerie avant le lever de l'aurore. Nous 
nous rendimes à grandes journces a la ville 

d' Alicante, 
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d' Alicante, on j'achetai une guitarre, & me N 
fis faire un habit fort propre avant Pembar- E 
quement. Je ne penſois plus a rien qu'a Viſle 8 
de Mayorque, & Luis Morales etoit dans la 
meme diſpoſition. Il ſembloit que nous euſ- 15 
ſions renonce aux friponneries. Il faut dire 
la verite ; nous voulions paſſer pour honnetes 
gens parmi les cavaliers avec qui nous Etions, 
& cela tenoit nos genies en reſpect. Enfin, 
nous nous embarquames gaiement, & nous 
nous flattions d'ètre bien tot a Mayorque; 
mais A peine fumes-nous hors du golfe d' A- 
licante, qu'il ſurvint une bouraſque effroyable. 
J'aurois dans cet endroit de mon recit une 
occaſion de vous faire une belle deſcription de 
tempete, de peindre Pair tout en feu, de faire 
gironder la foudre, fifler les vents, ſoulever 
2 flots, & cetera, Mais laiſſant a part 
toutes ces fleurs de rhetorique, je vous dirat 
que l'orage fut violent, & nous obligea de re- 
lächer à la pointe de b'iſte de la Cabrera. 
C'eſt une iſle deſerte, od il y a un petit fort, 
qui etoit alors garde par cinq ou fix ſoldats, 
& par un officier qui nous regut fort honnete- 
ment, 
Comme il nous falloit paſſer Ia pluſieurs 1 
jours a raccommoder nos voiles & nos cor- 1 
dages, nous cherchames diverſes ſortes d'a- _. 
muſemens pour eviter Pennui. Chacun ſuivoit 
ſes inclinations ; les uns jouoient a la prime, 
les autres s'amuſoient autrement, & moi Jallois by 
me promener dans l'iſle avec ceux de nos ca- 
valiers qui aimoient la promenade. mk” | 
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| > mon plaiſir. Nous ſautions de rocher en — 
rocher, car le terrein eſt inegal, plein de | 
pierres par tout, & Pon y voit fort peu de 
terre. Un jour, tandis que nous confiderions 
ces lieux ſecs & arides, & que nous admiri- 
ons le caprice de la nature qui ſe montre 
fſeconde & ſtérile on il lui plait, notre odorat 
fut ſaiſi tout-à-coup d'une ſenteur agré⸗able. 
Nous nous tournames auſli-tot du cote de 
Porient, d'où venoit cette odeur : & nous ap- 
pergumes avec étonnement entre des rochers 
un grand rond de verdure de chevrefeuilles 
plus beaux & plus odorans que ceux meme 
qui croiſſent dans l' Andalouſie. Nous nous 
approchames volontiers de ces arbriſſeaux ; 
charmans qui parfumoient Pair aux environs ; 1 
& il ſe trouva qu'ils bordotent Pentree d'une , 
caverne tres-profonde. Cette caverne etoit b 
large & peu ſombre. Nous deſcendimes au 1 
fond en tournant par des degres de pierres- b 
dont les extremites Etoient parées de fleurs, | 
& qui formoient naturellement un eſcalier 
en hmagon. Lorſque nous fumes en bas, 
nous vimes ſerpenter ſur un fable plus jaune 
ha Por pluſieurs petits ruiſſeaux qui tiroient 4 
e leurs ſources des goutes d'eau que les | 
rochers diſtilloient ſans ceſſe en dedans, & | 
qui ſe perdoient ſous la terre. L'eau nous | 
parut ſi belle, que nous en voulumes boire, 
& nous la trouvames fi fraiche, que nous re- 
ſolümes de revenir le jour ſuivant dans cet 
- endroit, & d'y apporter quelques boutcilles 
1 | de 
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de vin, perſuades qu'on ne les boiroit point 
la ſans plaiſir. 

Nous ne quittames qu'a regret un lieu fi 
agreable, & lorſque nous fümes de retour au 
fort, nous ne manquames pas de vanter A nos 
camarades une ſi belle découverte; mais le 
commandant de la fortereſſe nous dit qu'il 
nous avertiſſoit en ami de ne plus aller 2 la 


caverne dont nous etions ſi charmes. Eh 


pourquoi ela; lui-dis-je; y a-t-il quelque 
choſe à cram! ©? Sans doute, me repondit- 
i. Les corimres d' Alger & de Tripoli deſ- 
cendent quelquefois dans cette iſle, & vien- 
nent faire proviſion d'eau a cette fontaine. 
Ws y ſurpricent un jour deux ſoldats de ma 
garniſon qu'ils firent eſclaves. L' officier eut 


beau parler d'un air tres- -lerieux, il ne put 


nous periuader. Nous crumes qu'il plaiſan- 
toit, & des le lendemain je retournai a la 
caverne avec trois cavaliers de Pequipage. 
Nous y allames meme ſans armes a feu, pour 
faire voir que nous n'apprehendions rien. Le 
jeune Morales ne voulut point etre de la partie. 
Il aima mieux, auſſi-bien que ſon frère, de- 
meurer à jouer dans le fort. 

Nous deſcendimes au fond de l'antre com- 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir 
dans les ruiſſeaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportees. Pendant que nous 
les buvions dclicieuſement, en jouant de la 
guitarre & en nous entretenant avec gaieté, 
nous vimes paroitre au haut de la caverne 

| plu- 
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pluſieurs hommes qui avoient des mouſtaches 
FCEihpaiſſes, des turbans, & des habits a la Turque. 
Nous nous imaginames que C'etoit une partie 


de Vequipage & le commandant du fort, qui 
$*ctoient ainſi deguiſes pour nous faire peur. 


Prévenus de cette penſee, nous nous mimes 


a rire, & nous en laifſames deſcendre juſqu'à 
dix, fans ſonger a notre defenſe. Nous fumes 
bien-töt triſtement deſabuſes, & nous connu- 
mes que c'etoit un corſaire qui venoit avec 
les gens nous enlever: Rendez wous, chiens, 
nous cria-t-1l en langue Caſtillane, oz bien vous 
allez tous mourir. En meme tems, les hommes 
qui Paccompagnoient nous coucherent en joue 
avec des carabines qu'ils portozent, & nous 
aurions eſſuye une belle decharge, fi nous 


euſſions fait la moindre reſiſtance ; mais nous 


fumes aſſez ſages pour n'en faire aucune. Nous 
preferames Peſclavage a la mort. Nous don- 


names nos epees au pirate. II nous fit charger 


de chaines & conduire a fon vaiſſeau, qui n'etoit 
pas loin de-la, Puis mettant ala voile, il cingla 
vers Alger. | — 

C'eſt de cette manière que nous fumes juſ- 
tement punis d'avoir neglige l'avertiſſement 
de l'ofcier de la garniſon. La premiere choſe 
que fit le corſaire, fut de nous fouiller, & de 
prendre ce que nous avions d' argent. La 
bonne capture pour lui. Les deux cens piſto- 
les des bourgeois de Placentia, les cent que 
Morales ayoit regues de Jerome de Moyadas, 


& dont par malhcur j'etois charge, tout cela 
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me fut rafle ſans miſericorde. Mes compa- 
gnons avoient auſſi la bourſe bien garnie. 
Enfin c'etoit un excellent coup de filet. Le 
pirate en parotſſoit tout réjoui, & le bour- 
reau ne ſe contentoit pas de nous enlever nos 
eſpeces, il nous 1pſultoit par des railleries que 
nous ſentions beaucoup moins que la neceflite 
de les ſouffrir. Apres mille plaiſanteries, & 
our ſe moquer de nous d'une autre fagon, 
Il ſe fit apporter les bouteilles de vin que nous 
avions fait rafraichir a la fontaine, & que ſes 
gens avoient eu ſoin d'emporter. II ſe mit. a 


les vuider avec eux, & a boire à notre ſanté 


par derifion. 55 
Pendant ce tems-là mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit temoignage de 


ce qui ſe paſſoit en eux, Ils Etotent d' autant 


plus mortifies de leur eſclavage qu'ils $*etotent 
fait une idée plus douce d'aller dans l'iſle de 
Mayorque, ou ils avoient compte qu'ils me- 
neroient une vie delicieuſe. Pour moi, j'eus 
la fermete de prendre mon parti, & moins con- 
ſterne que les autres, je liai converſation avec 
le railleur. Jentrai meme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries. Ce qui lui plut. Jeune 
homme, me dit-il, j'aime le caractere de ton 
eſprit. Et dans le fond, au lieu de gemir & de 
ſoupirer, il vaut mieux $armer de patience, & 
s' accommoder au tems. Joue- nous un petit 
air, continua-t-il, en voyant que je portois 
une guitarre. Voyons ce que tu ſais faire. 
Je lui obeis, des qu'il m'eut fait delier les 
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bras; & je commencai a jourer de la guitarre 
d'une manière qui m'attira ſes applaudiſſe- 
mens. II eſt vrai que je jouois aſſez bien de 
cet inſtrument. Je chantai auſſi, & l'on ne fut 
pas moins ſatisfait de ma voix. Tous les 
Turcs qui étoient dans le vaiſſeau temoig- 
nerent par des geſtes admiratiſs le plaiſir 
qu'ils avotent eu a m'entendre; ce qui me fit 
juger qu'en matière de muſique ils n'ẽtoient 
pas ſans got. Le pirate me dit a Porellle, 
que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, 
& qu'avec mes talens je pouvois compter ſur 
un emploi gui rendroit ma captivitè tres-ſup- 


portable. 


le ſentis quelque joie à ces paroles; mais 


toutes flatteuſes qu'elles etotent, je ne laiſſoĩs 


pas d'avoir des inquiétudes fur l' occupation 


dont le corſaire me faiſoit fete. J'apprehen- 


dois qu'elle ne füt pas de mon goiit. Quand 
nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aſſemblèes 
pbur nous voir: & nous n'avions pas encore 
debarque, qu'ils pouſſerent mille cris de joie. 
Ajoutez à cela que l'air retentiſſoit du ſon 
confus des trompettes, des flites moreſques, 
& dbautres inſtrumens dont on ſe ſert en ce 
pays-la. Ce qui formoit une ſymphonie plus 
bruyante qu'agrẽable. La cauſe de ces rẽjouiſ- 
ſances etoit un faux bruit qu'on avoit re- 
pandu dans la ville. On avoit oui dire que le 
renegat Mehemet, ainſi ſe nommoit notre 
pirate, avoit peri en attaquant un gros vaiſ- 
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ſeau Genois; de ſorte que tous ſes parens & ſez 
amis, informes de ſon retour, s' empreſſoient de 
lui en témoigner leur joie. 

Nous n'eümes pas mis pied a terre, qu'on 
me conduiſit avec tous mes compagnons au 
Palais du bacha Soliman, od un ecrivain 
chretien nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos ages, 
notre patrie, notre religion & nos talens, 
Alors Mehemet me montrant au bacha, lui 
vanta ma voix, & lui dit qyavec cela je jou- 
ois de Ia puitarre a favir. II wen fallut pas 
davantage pour dekrminer Soliman à me 
choiſir pour ſon ſervice. Je fus donc reſerve 
Pour ſon ſerrail, ok Pon me conduiſit pour 
m'inſtaller dans l' emploi qui myetoit deſtine. 
Les autres Captiſs furent menes dans une 
place pubiique & vendus ſuivant la coutume. 
Ce que Mehemet m'avoit predit dans le vaiſ- 
ſeau, m'arriva. J'ẽprouvai un heureux ſort; 
Je ne fus point livre aux gardes des priſons, 
ni employe aux ouvrages penibles. Soliman 
bacha, par diſtinction, me fit mettre dans un 
lieu particulier avec cinq ou fix eſclaves de 
qualite, qui devoient inceſſamment Etre ra- 
chetes, & a qui 'Pon ne donnoit que de le- 


gers travaux. On me chargea du ſoin d'ar- 


roſer dans les jardins les orangers & les 
fleurs. Je ne pouvois avoir une plus douce 
occupation. Auſſi Pen rendis grace a mon 
etoile, & je preſſentis, Ans ſavoir pourquoi, 


que je ne ſerois pas malheureux chez Soliman. 


Ce 
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Ce bacha, il faut que j'en faſſe le portrait, 


Etoit un homme de quarante ans, bien fait de {a 


perſonne, fort poli & fort galant pour un Turc. 
II avoit pour favorite un Cachemirienne qui 
par ſon eſprit & par ſa beaute $etoit acquis 
un empire abſolu ſur lui. II Vaimoit juſqu'a 
idolatrie. II la regaloit tous les jours de 
quelque fete nouvelle: tantot d'un concert de 
voix & d'inſtrumens, & tantot d'une comedie 
a la maniere des Turcs, ce qui ſuppoſe des 
poemes dramatiques où la pudeur & la bien- 
ſeance n*etoient pas plus reſpectéèes que les 
repgles d'Ariſtote. La favorite, qui s' appelloit 
Farrukhnaz, aimoit paſſionnement ces ſpectacles. 
Elle faifoit meme quelquefois repreſenter par 
ſes femmes des pieces Arabes devant le bacha. 
Elle y jouoit des roles elle-meme, & charmoit 
tous les ſpectateurs par la grace & la vivacite 
qu'il y avoit dans ſon action. Un jour que 

Jetois parmi les muſiciens à une de ces repre- 
ſentations, Soliman m'ordonna de jouer de la 
guitarre & de chanter tout ſeul dans un entre 
acte. J'eus le bonheur de plaire a Soliman. II 
m'applaudit non- ſeulement par des battemens 

de mains, mais meme de vive voix; & la fa- 
vorite, a ce qu'il me parut, me regarda d'un il 
favorable. | 

Le lendemain de ce jour-la, comme Jar-_ 
roſois des orangers dans les jardins, il paſſa, 


pres de moi un eunuque, qui, fans s'arrèter 


ni me rien dire, jetta un billet à mes pieds. 
Je le ramaſſai avec un trouble mele de plaiſir 
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& de crainte. Je me couchai par terre, de peur 


d' etre appercu des fenetres du ſerrail; &, me 


cachant derrière des caiſſes d'orangers, j'ouvris 
ce billet. Py trouvai un diamant d'un aſſe⸗ 
grand prix, & ces paroles en bon Caſtillan: 
Feune chretien, rends graces au Ciel de ta capti- 
wite. Liamour la fortune la rendront heureuſe , 
Pamour, i tu es ſenſible aux charmes dune belle 
perfenne; & la fortune, fi tu as le courage de me- 


prifer toutes ſortes de perils. 


Je ne doutai pas un moment que la lettre ne 


far de la ſultane favorite; le ſtile & le diamant 


me le perſuaderent. Outre que je ne ſuis pas 
naturellement timide, la vanite d*etre bien avec 


la maitreſſe d'un grand ſeigneur, & plus encore 


Fefperance de tirer d' elle quatre fois plus d'ar- 
gent qu'il ne m'en falloit pour ma rangon, tout 


cela me fit former le deſſein d' prouver cette 


aventure, quelque danger qu'il y eut a courir. 
Je continuai mon travail en rèvant aux moyegs 
d'entrer dans l' appartement de Farrukhnaz, ou 
plutot en attendant qu'elle m'en ouvrit les 
chemins : car je jugeois bien qu'elle n'en de- 
meureroit point la, & qu'elle feroit plus de la 
moitié des frais. 
meme eunuque qui avoit paſſe pres de moi, re- 
paſſa une heure - apres, & me dit: Chrétien, 
a5-tu fait tes réflexions, & auras-tu la hardieſſe 
de me ſuivre? Je repondis qu'oui. Eh bien, 
rprit-il, le Ciel te conſerve. Tu me rever- 
ras demain dans la matinee. Tiens-toi pret A 
te laiſler conduire. En parlant de cette ae” 

| 1 


Je ne me trompois pas: le 
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il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
reparoitre ſur les huit heures du matin. Il me 


fit ſigne d'aller a lui. Je le joignis, & il me 


mena dans une ſalle, ou il y avoit un grand 
rouleau de toile qu'un autre eunuque & lui 
venoient d'apporter la, & qu'ils devoient por- 
ter chez la ſultane pour ſervir a la decoration 
d'une pièce Arabe qu'elle preparoit pour le 
bacha. 5 | 


Les deux eunuques me voyant diſpoſe a 


faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent 


point de tems. IIs deroulerent la toile, me 


firent mettre dedans tout de mon long; puts 
au hazard de m'etouffer, ils la roulerent de 


nouveau, & m'envelopperent dedans; enſuite 


la prenant chacun par un bout, ils me por- 


terent ainſi impunement juſques dans la 


chambre od couchoit la belle Cacheminenne. 
Elle etoit ſeule avec une vieille eſclave dé- 


vouee à ſes volontes. Elles deroulerent toutes 


deux la toile, & Farrukhnaz à ma' vue fit 
eclater des tranſports de joie qui decouvroient 
bien le génie des femmes de ſon pays. Tout 
hardi que j'ẽtois naturellement, je ne pus me 


voir tout-a-coup tranſporte dans Pappparte- / 


ment ſecret des femmes, ſans ſentir un peu 
de frayeur. La dame s'en appergut bien, & 
pour diſſiper ma crainte, Jeune homme, me 
dit-elle, n'apprehende rien. Soliman vient de 
partir pour ſa maiſon de campagne. II y ſera 


toute la journee, Nous pouvons nous entretenir 
ici librement, - 
Q 3 Ces 
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Ces paroles me raſſurerent & me firent 
prendre une contenance qui redoubla la joie 
de la favorite. Vous m'avez plu, pourſuivit- 
elle, & je pretends adoucir la rigueur de votre 
eſclavage. Je vous crois digne des ſentimens 
que j'ai congus pour vous. Quoique ſous les 
habits d'un eſclave, vous avez un air noble & 
galant, qui fait connoitre que vous n'etes point 
Parlez-moi confi- 
Dites-mot qui vous eEtes. Je ſais 
bien que les captifs qui ont de la naiſſance, 
deguiſent leur condition pour etre rachetes a 
meilleur marché. Mais vous etes diſpenſe 


d'en uſer de la ſorte avec moi, & meme ce 


ſeroit une precaution qui m'offenſeroit, puiſ- 
que je vous promets votre liberté. 
ſincère, & m'avouez que vous etes un jeune 
homme de bonne maiſon. Effectivement, ma- 


dame, lui repondis je, il me fieroit mal de 


payer vos bontes de diſſimulation. Vous vou- 
lez abſolument que je vous decouvre ma 
qualité. II faut vous ſatisfaire. Je ſuis fils 
d'un grand d' Eſpagne. Je diſois peut-etre 
la verite. Du moins la ſultane le crut, & 
s' applaudiſſant d'avoir jette les yeux ſur un 
cavalier d' importance, elle m' aſſura qu'il ne 
tiendroit pas à elle que nous ne nous viſſions 
ſouvent en particulier. Nous evimes enſem- 
ble un fort long entretien. Je n'ai jamais vu 
de femme plus amuſante. Elle ſavoit plu- 
ſieurs langr is, & ſur-tout la Caſtillane qu'elle 
parloit aſſe zbien. Lorſqu' elle jugea qu'il e- 

toit 


Soyez donc 


den 


_ > 9 7 
N IS N . 
u oy 
th 8 — „ 
Q "> * N SER —— 
— r : E eh . 2 8 


n 1 — „„ 


de SAN TIL LAN I. 189 
toit tems de nous ſeparer, je me mis par ſon 
ordre dans une grande corbeille d'oſier couverte 
d'un ouvrage de ſoye fait de ſa main. Puis les 
deux Eſclaves, qui m'avoient apporte, furen: 
appelles; & ils me remporterent comme un 
preſent que la favorite envoyoit au bacha. Ce 
qui eſt ſacre pour tous les hommes commis à la 
garde des femmes. ä 1. 

Nous trouvames Farrukhnaz & moi d'autres 
moyens encore de nous parler, & cette aima- 


ble captive m'inſpira peu à peu autant d'a- 


mour qu'elle en avoit pour moi. Notre intel- 
ligence fut ſecrette pendant deux mois, quoi- 
qu'il ſoit fort difficile que dans un ſerrail les 
myſteres amoureux echappent long- tems aux 
argus. Mais un contre-tems derangea nos pe- 
tites affaires, & ma fortune changea de face 
entièrement. Un jour que dans le corps d'un 
dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpec- 
tacle, j'avois été introduit chez la ſultane, 
& que je m' entretenois avec elle, Soliman, 
que je eroyois occupe hors de la ville, ſur- 
vint. II entra fi bruſquement dans l' apparte- 
ment de ſa favorite, que la vieille eſclave eut 
a peine le tems de nous avertir de ſon arrive. 
J'eus encore moins le loiſir de me cacher. 
Ainſi, je fus le premier qui s'offrit à la vue du 
bacha. = es 

II parut fort Etonne de me voir, & ſes yeux 
tout-a-coup s' allumerent de fureur. Je me re- 


gardai comme un homme qui touchoit a fon 


dernier moment, & je m'imaginois Etre deja 
dans 
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dans les ſupplices. Pour Farrukhnaz, je m ap- 
pergus a la verite qu'elle etoit effrayee ; mais 


au len d'avouer ſon crime, & d'en demander 


pardon, elle dit à Soliman: Seigneur, avant 


couter. Les apparences ſans doute me con- 


damnent, & je ſemble vous faire une trahiſen 


digne des plus horribles chatimens. Jai fait 


venir ici ce jeune captif: & pour l'introduire 


dans mon appartement, Jai employe les memes 
artifices dont je me ſerois ſervie, ſi j'euſſe 
eu pour lui un amour bien violent. 
dant, & j'en atteſte notre grand prophete, 
malgre ces demarches, je ne vous ſuis point 
infidele. J'ai voulu entretenir cet eſclave 
chretien pour le detacher de ſa ſecte, & Pengager 
a ſuivre celle des croyans. Jai trouve en 


lui une reſiſtance a laquelle je nvetois 1 


attendue. Pal toutefois vaincu ſes prejuges, & 
il vient de promettre qu'il embraſſera le 
Mahometiſme. 

Je conviens que je devois dementir la fa- 


vorite, ſans avoir egard a la conjoncture dan- 


ge reuſe ou Je me trouvois: mais dans Pacca- 
blement où j'avois Peſprit, touche du peril 
ou je voyois une femme que 3j 'almols 3 & trem- 


blant encore plus pour moi-meme, je demeu- 


rai interdit, & confus. Je ne pus proferer une 
parole: & le bacha, perſuadee par mon ſilence 
que ſa maitreſſe ne diſoit rien qui ne füt vé- 
ritable, ſe laifla deſarmer. Madame, repon- 
dit-il, je veux croire que vous ne m' avez 
point 


Cepen- 


que vous prononciez mon arret, daignez m'e-- A 
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point offenſe; & que Penvie de faire une 
choſe agreable au prophete a pu vous en- 
giager a hazarder une action ſi delicate. J'ex- 
cuſe donc votre imprudence, pourvu que ce 
captif prenne tout - a - Pheure le turban. 
; W's 1 A . . i 
Auſſi-tôt il fit venir un marabou. On me 


revetit d'un habit a la Turque. Je fis tour 
ce qu'on voulut, ſans que j'euſſe la force de 

m'en 0 

ſavois ce que je faiſois dans le déſordre ou 
7 Etotent mes ſens. Que de chretiens au- 


lefendre; ou, pour mieux dire, je ne 


roient été auſſi laches que moi dans cette oc- 


| 7 caſion! | 
#7 


Apres la ceremonie, je ſortis du ſerrail, 
pour aller ſous le nom de Sidy Hally, exer- 
cer un petit emploi que Soliman me donna. 
Je ne revis plus la ſultane: mais un de ſes 


= eunuques vint un jour me trouver. II nvap- 


porta de ſa part des pierreries pour deux 
mille ſultanins d'or, avec un billet par lequel 
la dame m'aſſuroit qu'elle n'oublieroit ja- 
mais la genereuſe complaiſance que j'avois 


eue de me faire Mahometan pour lui ſauver 


la vie. Veritablement, outre les préſens 


que j'avois regus de Farrukhnaz, j'obtins par 


ſon canal un emploi plus conſiderable que le 
premier, & je devins en moins de fix a ſept 
annees un des plus riches renegats de la ville 


2 d' Al ger. 


Vous vous imaginez bien que fi j'aſſiſtois 
aux prières que les Muſſulmans fort dans 
leurs moſquee:, & rempliſſois les aut es de- 

voirs 
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voirs de leur religion, ce n'etoit que par pure 
grimace. Je conſervois une volonte determi- 
"nee de rentrer dans le ſein de Peglife ; & pour 
cet effet, je me propoſois de me retirer un 
Jour en Eſpagne ou en Italie avec les richeſſes 
que j'aurois amaſſèes. En attendant je vi- 
vois fort agreablement. Petois loge dans 
une belle maiſon; Pavois des jardins . 


un grand nombre d'eſclaves, & de fort jolies 


femmes dans mon ſerrail. Quoique l'uſage 
du vin ſoit defendu en ce pays-la aux Ma- 
hometans, il ne laiſſent pas, pour la plüpart, 
d'en boire en ſecret. Pour moi, j'en buvois 
ſans fagon, comme font tous les renegats. 
Je me . que j'avois deux compagnons 
de debauche. avec qui je paſſois ſouvent la 
nuit a table. L'un etoit juif, & l'autre 
Arabe. je les croyois honnetes gens; & dans 
cette opinion je vivois avec eux ſans con- 


trainte. Un ſoir, je les invitai a ſouper chez 


moi. II m'étoit mort ce jour-la un chien 
que Paimois paſſionnement; nous lavames 
fon corps, & Penterrames avec toute la cere- 


monie qui s'obſerve aux funerailles des Ma- 


hometans. Ce que nous en faiſions n'etoit 
as pour tourner en ridicule la religion Mu- 
3 ; c'etoit ſeulement pour nous rejouir, 
& ſatisfaire une folle envie qui nous prit dans 
la debauche de rendre les derniers devoirs a 
mon chien. | | 
Cette action pourtant me penſa perdre, 
comme vous Pallez voir, Le lendemain, 11 
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vint chez moi un homme, qui me dit: Sei- 


gneur Sidy Hally, une affaire importante 


m'amène chez vous. Monſieur le cad veut 
vous parler. Prenez, s'il vous plait, la peine 
de venir chez lui tout à l'heure. Apprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repon- 
dis-je. II vous Papprendra lui-meme, reprit- 


iI. Tout ce que je puis vous dire, c'eſt qu'un 


marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous, 
lui a donné avis de certaine impiẽté par vous 


commiſe a l'occaſion d'un chien que vous 


avez enterre. Vous ſavez bien de quoi il 


s'agit. C'eſt pour cela que je vous ſomme 


de comparoitre aujourd'hui devant ce juge. 
Faute dequoi je vous avertis qu'il ſera pro- 
cede criminellement contre vous. Il ſortit en 
achevant ces paroles, & me laiſſa fort ẽtourdi 
de cette ſommation. L*Arabe n'avoit aucun 
ſujet de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traitre m'avoit joue 
ce tour- la. La choſe neanmoins meritoit quel- 
que attention. Je connoiflois le cadi pour 


un homme ſevere en apparence, mais au fond 


peu ſcrupuleux, & de plus, avare. je mis 
deux cens ſultanins d'or dans ma bourſe, & 
yallai trouver ce juge. Il me fit entrer dans 
fon cabinet, & me dit d'un air rebarbatif : 
Vous etes un impie, un facriſege, un homme 
abominable. Vous avez enterre un chien 
comme un Muſulman! quelle profanation! 
Eſt-ce done ainfi que vous reſpectez nos ce- 
remonies les plus ſaintes; & ne vous etes-yous 
fait Mahometan que pour vous moquer de nos 
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194 HIS TOI RE de Girl Bras 
pratiques de devotion? Monſieur le cadi, lui 
rẽpondis- je, PArabe qui vous a fait un mau- 
vais rapport, ce faux ami eſt complice de 
mon crime, ſi c'en eſt un d' accorder les hon- 
neurs de la ſepulture a un fidèle domeſtique, 
à un animal qui poſſedoit mille bonnes qua- 
lites. II aimoit tant les perſonnes de mérite 
& de diſtinction, qu'en mourant meme il a 
voulu leur donner des marques de :0n ami- 
tie. II leur laiſſe tous ſes biens par un teſta- 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis Il'exécuteur. 
Il legue a un vingt ecus, trente a l'autre, 
& il ne vous a point oublie, monſeigneur, 
pourſuivis-je, en tirant ma bourſe: Voila 
ceux cens ſultanins d'or qu'il m'a charge 
de vous remettre. Le cadi a ce diſcours 
perdit ſa gravite. II ne put Sempecher de 
rite; & comme nous Etions ſeuls, il prit 
ians fagon la bourſe, & me dit en me ren- 
voyant: Allez, ſeigneur Sidy Hally, vous 
avez fort bien fait d'inhumer avec pompe 
& avec honneur un chien qui avoit tant de 
conſideration pour les honnetes gens. 

Je me tirai d'affaire par ce moyen; & fi 
cela ne me rendit pas plus ſage, j'en devins 
du moins plus circonſpect. Je ne fis plus de 
debauche avec PArabe, ni meme avec le 
Juif. Je choiſis pour boire avec moi un jeune 
gentillomme de Livourne qui étoit mon 
eſclave. Il s'appelloit Azarini. Je ne reſſem- 
blois point aux autres renégats, qui font 
ſouffrir plus de maux aux eiclaves chrétiens, 
que les Turcs memes. Tous mes captifs at- 
tendotent 
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de SAN TIL LANE. 195 
tendoient aflez patiemment qu'on les rache- 
tat. Je les traitois, a la verite, ſi douce- 
ment, que quelquefois ils me difotent, qu'ils 
apprehendotent plus de changer de patron, 
qu'ils ne ſoupiroient apres la liberté, quelques 
charmes qu'elle ait pour les perſonnes qui tons, 
dans l'eſclavage. OT 

Un jour les vaiſſeaux du bacha revinrent 
avec des priſes confiderables. Ils amenoient 
plus de cent eſclaves de Pun & de Pautre 
ſexe, qu'ils avoient enleve ſur les cotes d' Eſ- 
pagne. Soliman n'en garda qu'un tres-petit 
nombre, & tout le reſte fut vendu. Parriva1 
dans la place on la vente s'en faiſoit, & j'a- 
chetai une fille Eſpagnole de dix a douze ans; 
elle pleuroit a chaudes larmes, & ſe deſeſpe- 
roit. J'etois ſurpris de la voir a fon age ſi 
ſenfible a fa captivite. Je lui dis en Caſtillan 
de moderer ſon afliction, & je Paſſurat qu'elle 
Etoit tombee entre les mains d'un maitre qui 
ne manquoit pas d'humanite, quoiqu't] evt 
le turban. La petite perſonne, toujours occu- 


_ Pee du ſujet de fa douleur, ne m'ccoutoit pas. 


Elle ne faiſoit que gemir, que fe plaindre du 
fort, & de tems en tems elle $'ecrioit d'un 
air attendri: Oh! ma mere, pourquoi ſom- 
mes-nous ſeparees? Je prendrois patience, ſi 
nous Etions toutes deux enſemble. En pro- 
noncant ces-mots, elle tournoit ſa vue vers 
une femme de quarante-cinq a cinquante ans, 
que Pon voyoit a quelques pas delle, & qui 
ies yeux baifſes attendoit dans un morne 
R 2 flency 
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ſilence que quelqu'un Pachetat. Je demandai 
A la jeune fille fi la perſonne qu'elle regar- 


doit Etoit ſa mere. Helas! oui, ſeigneur, 


me repondit-elle, au nom de Dieu, faites 
que je ne la quitte point. Eh bien, mon en- 
fant, lui dis-je, ſi pour vous conſoler, il ne 
faut que vous reunir Pune & l'autre, vous 
ſerez bientot ſatisfaite. En meme-tems je 
m'approchai de la mere, pour la marchan- 
der: mais je ne Petis pas fitot enviſagee, que 
je reconnus, avec toute I'emotion que vous 


pouvez penſer, les traits, les propres traits 


de Lucinde, Juſte Ciel! dis-je en moi- 
meme, c'eſt ma mere! je wen ſaurois dou- 
ter. Pour elle, ſoit qu'un vif reſſentiment 
de ſes malheurs ne lui fit voir que des ennemis 
dans les objets qui Penvironnotent, ſoit que 
mon habit me deguisat, ou bien que je fuſſe 
change depuis douze années que je ne Pavois 
vue, elle ne me remit point. Aprés l'avoir 


auſſi achetée, je la menai avec ſa fille à ma 
maiſon. | 


La, je voulus leur donner le plaifir d'ap- 


prendre qui J'etois: Madame, dis-je a Lu- 
einde, eſt- il poſſible que mon viſage ne vous 
frappe point? Ma mouſtache & mon turban 


vous font- ils meconnoitre Raphael votre fils? 
Ma mere treſſaillit a ces paroles, me conſi- 


dera, & me reconnut, & nous nous embraſ- 
ſames tendrement. J'embraſſai enſuite ſa 
fille, qui ne ſavoit peut-etre pas plus qu'elle 
süt un frere, que je ſavois que j'avois une 

| | ſœur. 
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ſeur. Avouez, dis-je a ma mere, que dans 
toutes vos pieces de theatre, vous n'avez pas 
une reconnoiſſance auſſi parfaite que celle-ci. 
Mon fils, me repondit-elle, en ſoupirant, 


j'ai d'abord eu de la joie de vous revoir: 


mais ma joie ſe convertit en douleur. Dans 
quel état, helas! vous retrouve-je? Mon 
eſclavage me fait mille fois moins de peine 


que Phabillement odieux . . . Ah! parbleu, 


madame, interrompis-je en riant, Padmire 
votre délicateſſe. Jaime cela dans une co- 
medienne. Eh, bon Dieu, ma mere, vous 
etes donc bien changee, fi ma metamorphole 
vous blefle fi fort la vue. Au lieu de vous 
revolter contre mon turban, regardez-mot 
plutot comme un acteur qui repréſente ſur la 
ſcene un role de Turc. Quoique renegat, je 
ne ſuis pas plus Muſulman que je Petois en 
Eſpagne; & dans le fond je me ſens toujours 
attache a ma religion. Quand vous ſaurez 


toutes les aventures qui me ſont arrivees en ce 


Pays-ci, vous m'excuſerez. L'amour a fait 
mon crime. Jeſacrifie a ce Dieu. Je tiens 
un peu de vous, je vous en avertis. Une 
autre raiſon, encore, ajoutai-je, doit moderer 
en vous le déplaiſir de me voir dans la fitua- 
tion od je ſuis. Vous vous attendiez a n'e- 
prouver dans Alger qu'une captivite rigou- 
renſe, & vous trouvez dans votre patron un 
fils tendre, reſpectueux, & aſſez riche pour 
vous faire vivre ici dans l'abondance, juſqu'a 
ce que nous ſaiſiſſions Poccaſion de retour- 
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ner ſurement en Eſpagne. Demeurez d'ac- 
cord de la verite du proverbe, qui di qu's 
quelque choſe malheur eff bon. ” 
on fils, me dit Lucinde, puiſque vous 
avez deſſein de repaſſer un jour dans votre 
pays, & d'y abjurer le Mahomctiſme, je ſuis 
toute conſolẽe. Graces au Ciel! continua-t- 
elle, je pourrai ramener ſaine & ſauve en 


Caſtille votre ſœur Beatrix. Oui, madame, 


m'ëcriai- je, vous le pourrez. Nous irons tous 
trois, le plutot qu'il nous ſera poſſible, rejoin- 
dre le reſte de notre famille; car vous avez 
apparemment encore en Eſpagne d'autres 
marques de votre fecondite? Non, dit ma 
mere, je nai que vous deux d'enfans, - & 
vous ſaurez que Beatrix eſt le fruit d'un ma- 
riage des plus legitimes. Eh pourquoi, re- 
Pris-je, avez- vous donne a ma petite ſceur 
cet avantage-la ſur moi? Comment avez- 
vous pu vous reſoudre à vous marier? Je 


vous ai cent fois entendu dire dans mon en- 
fance que vous ne pardonniez point à une 


jolie femme de prendre un mari. D' autres 
tems, d'autres ſoins, mon fils, repartit-elle; 
les hommes les plus fermes dans leurs reſo- 
lutions ſont ſujets à changer, & vous voulez 


qu'une femme {ſoit inebranlable dans les fien- 


nes? Je vais, pourſuivit-elle, vous conter 
mon hiſtoire depuis votre ſortie de Madrid. 
Alors elle me fit le recit ſuivant que je n'ou- 
blierai jamais. Je ne veux pas vous piiver 
d'une narration ſi curieuſe. 
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II y a, dit ma mere, s'il vous en ſouvient, 
1% pres de treize ans que vous quittates le jeune 


L eganez. Dans ce temps-là le duc de Me- 
dina Cth me dit qu'il vouloit un ſoir ſouper 
een particulier avec moi. Il me marqua le 
Jour. Pattendis ce ſeigneur. II vint, & je lui 
plus. II me demanda le ſacrifice de tous les 


2 rivaux qu'il pouvoit avoir, Je le lui accordai, 
dans Peſperance qu'il me le payeroit bien. 
Il n'y manqua pas; des le lendemain, je re- 
Fus de lui des preſens qui furent ſuivis de plu- 
| > fieurs autres qu'il me fit dans la ſuite. Je 
Craignois de ne pouvoir retenir longtems dans 
mes chaines un homme d'un ſi haut rang; & 
> Papprehendois cela d' autant plus que je n'ig- 
norois pas qu'il etoit echappe a des beautes 
fameuſes, dont il avoit auſſi-tõt rompu que 
porte les fers. Cependant, loin de prendre de 
jour en jour moins de goùt a mes complai- 
ſances, il ſembloit plutdt y trouver un plai- 
ſir nouveau. Enfin j'avois Part de Pamuſer, & 
di''empecher ſon cœur naturellement volage de 
ſe laiſſer aller à ſon penchant. 
II y avoit deja trois mois qu'il m'aimoit; 
& j'avois lieu de me flatter que ſon amour ſe- 
roit de longue duree, lorſqu'une femme de 
mes amies & moi, nous nous rendim?s a une 
= aſfemblee od il etoit avec la ducheſſe ſon 
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Fpouſe. Nous y allions pour entendre un con- | | 
7 Cert de voix & d'inſtrumens qu'on y faiſoit. 1 
Nous nous plagimes par hazard aſſez pres de 

5 la ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mauvais 
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que j'oſaſſe paroitre dans un lieu od elle étoit. 
Elle m'envoya dire par une de ſes femmes, 
qu'elle me prioit de ſortir promptement. Je 
ſis une réponſe brutale a la meſſagère. La 
ducheſſe 1rritee s'en plaignit a ſon epoux, qui 
vint a moi lui-meme, & me dit: Sortez, Lu- 
einde. Quand de grands ſeigneurs s'attachent 
a de petites creatures comme vous, elles ne 
doivent point pour cela s'oublier. Si nous 
vous aimons plus que non femmes, nous ho- 
norons nos femmes plus que vous; & toutes 
les fois que vous ſerez aſſez inſolentes pour 
vculoir vous mettre en comparaiſon avec elles, 


vous aurez toujours la honte d'etre traitées 


avec indignite. 

Heureuſement le duc me tint ce cruel diſ- 
cours d'un ton de voix fi bas, qu'il ne fut 
point entendu des perſonnes qui etotent au— 
tour de nous. Je me retirai toute honteuſe, 
& je pleurai de depit d'avcir eſſuyé cet effront. 
Pour ſurcroit de chagrin, les comediens & 
les comediennes apprirent cette aventure des 
le ſoir meme. On diroit qu'il y a chez ces 
gens-la un demon qui ſe plait a rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un 
comedien, par exemple, a-t-il fait dans une 


debauche quelque action extravagante: une 


comedienne vient-elle de paſſer bail avec un 
riche galant? La troupe en eſt aufſi-tot in- 
formee. Tous mes camarades ſurent donc 
ce qui $*<toit paſſe au concert, & Dieu fait 
$'lls fe rejouirent bien a mes depens, Il regne 


parmi 
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parmi eux un eſprit de charite qui ſe mani- 
feſte dans ces ſortes d'occaſions. Je me mis 
pourtant au-deſſus de leurs caquets, & Je me 
conſolai de la perte du duc de Medina Ceh; 
car je ne le revis plus chez moi, & Jappris 
meme peu de jours apres qu'une chanteuſc en 
avoit fait la conquete. „ 

Lorſqu' une dame de theatre a le bonheur 
d'ètre en vogue, les amans ne ſauroient lui 
manquer; & l'amour d'un grand ſeigneur 
ne durat-1l que trois jours, lui donne un 
nouveau prix. Je me vis obſedee d'adorateurs, 
fitot qu'il fut notoire a Madrid que le duc 


avoit ceſſe de me voir. Les rivaux que je 


lui avois facrifies, plus epris de mes char- 
mes qu'auparavant, revinrent en fohle ſur les 


rangs; je regus encore Phommage de mille 


autres cœurs. Je n'avois jamais été tant A 
la mode. De tous les hommes qui briguoient 
mes bonnes g vn gros Allemand gen- 
tilhomme du duc d Oſune me parut un des 
plus empreſſes. Ce n'etoit pas une figure fort 
aimable : mais il s'attira mon attention par un 


millier de piſtoles qu'il avoit amaſſẽes au ſer-- 


vice de ſon maitre, & qu'il prodigua pour 
meriter d'etre ſur la liſte de mes amans for- 
tunes, Ce bon ſujet ſe nommoit Brutandorf. 
Tant qu'il fit de la depenſe, je le regus fa- 
vorablement; des qu'il fut ruine, il trouva 
ma porte fermee. Mon procede lui deplut. 
Il vint me ch-rcher à la comedie pendant le 
ſpectacle. J'etois derrière le theatre. II 
voulut 
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voulut me faire des reproches. Je lui ris u 
nez. Il ſe mit en colere, & me donna un 
ſoufflet en franc Allemand. Je pouſſai un 
grand cri. J'interrompis l'action. Je parus 
ur le theatre, & m adreſſant au duc d' Offune 
qui. Etoit ce jour-là à la comedie avec la 
ducheſſe ſa femme; je lui demandai juſtice 
des manières Germaniques de ſon gentil- 
homme. Le duc ordonna de continuer la 


comedie, & dit qu'il entendroit les parties. 


quand on auroit acheve la piece. P'abord 
qu'elle fut finie, je me preſentai fort emue 
devant le duc, & j'expeſai vivement mes 
griefs. Pour l' Allemand, il n 'employa que 
deux mots pour fa defenſe z i] dit qu'au lieu 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, i] Etoir 
homme a recommencer. Parties ouies, le 


duc d'Offune dit au Germain: Brutandorf, 


Je vous chaſſe de chez moi, & vous defends de 
pareitre à mes yeux, non pour avoir donné 
un ſoufflet à une comedienne, mais pour avoir 
manque de reſpect a votre maitre & à votre 


maitreſſe, & avoir ole trouble le ſpectacle en 
leur preſence. 


Ce jugement me demeura ſur le cœur. Je 


congus un depit mortel de ce qu'on ne chaſioit 
pas PAltemand pour m'avoir inſultee. Je mi- 
maginois qu'une pareille offenſe faite a une 
comedienne, devoit etre auſſi ſeverement pu- 
nie qu'un crime de leze majeſte, & Javois 
compte que le gentilhomme ſubircit une 
peine afflictive, Ce defagreable evenement 
me 
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me trompa, & me fit connoitre que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les roles 
qu'ils repreſentent. Cela me degotita du the- 
atre. Je réſolus de Vabandonner, & d' aller 
vivre loin de Madrid. Je choiſis la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis incognito, avec la valeur de vingt mille 
ducats que JPavois tant en argent qu'en pier- 
reries; ce qui me parut plus que ſuffiſant 
pour m'entretenir le reſte de mes jours, puiſ- 
que Javois deſſein de mener une vie retiree. 
Je louai a Valence une petite maiſon, & pris 
pour mes domeſtiques une femme & un page, 
a qui je n'étois pas moins inconnue qu'a tou- 
te la ville. Je me donnai pour veuve d'un 
officier de chez le roi, & je dis que je venois 


m'etablir a Valence, ſur la reputation que ce 


ſejour avoit d'etre un des plus agreables d'Eſ- 
pagne. Je ne voyois que tres-peu de monde; 
& je tenois une conduite fi reguliere, qu'on 


ne me ſoupgonna point d'avoir ete comedienne, 


Malgre pourtant le ſoin que je prenois de me 
cacher, je myattirai les regards d'un gentil- 
omme qui avoit un chateau pres de Paterna. 
C*etoit un cavalier aſſez bien fait, de trente- 
cinq a quarante ans; mais un noble fort 
endette. Ce qui n'eſt pas plus rare dans le 
royaume de Valence, que dans beaucoup 
d'autres pays. 


Ce ſeigneur Hidalgo trouvant ma perſonne 


à ſon gre, voulut ſavoir ſi d'ailleurs Jetois 


ſon fait. II découpla des griſons pour courir 
aux enquetes, & il eut le plaiſir d'apprendre 
x par 
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par leur rapport qu'avec un minois peu de- 
| golitant, j*'etois une douairière afſez opu- 
lente. La-deſſus, jugeant que je lui con- 
venois, il envoya bien - tot chez moi une 
bonne vieille, qui me dit de ſa part que 
charme de ma vertu autant que de ma beau- 
te, il m'offroit ſa foi, & qu'il etoit pret à 
me conduire a Pautel, ſi je voulois bien de- 
venir fa femme. je; demandai trois jours 
pour me conſulter là-deſſus. Je m'informai 
du gentilhomme; & le bien qu'on me dit de 
lui, quoiqu'on ne me celat point PFerat de ſes 
affaires, me determina ſans peine a Vepouſer 
peu de tems apres. | 5 
Don Manuel de Xerica (c'eſt ainſi que mon 
ẽpoux s'appelloit) me mena d'abord à ſon 
chateau, qui avoit un air antique, dant il é- 
toit fort vain. II prẽtendoit qu'un de ſes an- 
Cetres l'avoit autrefois fait bitir; & il con- 
cluoit de-la qu'il n'y avoit point de maiſon 
plus ancienne en Eſpagne, que celle de Xe- 
rica. Mais un ſi beau titre de nobleſſe alloit 
etre detruit par le tems; le chateau, etaye 
en pluſieurs endroits, menagoit ruine. Quel 
bonheur pour don Manuel de m'avoir epou- 
ſee! La moitie de mon argent fut employe 
aux reparations, & le reſte ſervit a nous met- J 
tre en état de faire une brillante figure dans 19 
le pays. Me voilà donc, pour ainſi dire, dans | 
un nouveau monde. Changee en nymphe 
de chateau, en dame de paroifſe. Quelle 
metamorphoſe! PJ'etois trop bonne actrice, 
pour ne pas ſoutenir la ſplendeur que mon 
rang 
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rang repandoit ſur moi. Je prenois de grands 
airs, des airs de theatre, qui faiſoient con- 
cevoir dans le village une haute opinion de 
ma naiſſance. Qu'on ſe ſeroit egaye a mes dẽ- 

ens, fi l'on efit été au fait ſur mon compte! 
La nobleſſe des environs m'auroit donné mille 
brocards, & les payſans auroient bien rabattu 
des reſpects qu'ils me rendoient. 

Il y avoit deja pres de fix années que je vi- 
vois fort heureuſe avec don Manuel, lorſqu'il 
mourut. II me laiſſa des affaires a debrouiller, 
& votre ſœur Beatrix qui avojt quatre ans 
paſſes. Le chateau qui etoit notre unique bien, 
le trouva par malheur engage a pluſieurs cre- 
anciers, dont le principal ſe nommoit Ber- 
nard Aſtuto. Qu'il ſoutenoit bien ſon nom! 
II exercoit à Valence une charge de procu- 
reur, qu'il rempliſſoit en homme confomme 
dans la procedure, & qui meme avoit etudie 
en droit pour apprendre a mieux faire des 
injuſtices. Le terrible creancier! Un cha- 
teau ſous la griffe d'un ſemblable procureur, 
eſt comme une colombe dans les ſerres d'un 
milan. Auſſi le ſeigneur Aſtuto, des qu'il ſut 
la mort de mon mari, ne manqua pas de for- 
mer le ſiege du chateau. II Vauroit indubi- 
tablement fait ſauter par les mines que la chi- 
cane commencoit a faire, fi mon étoile ne s'en 
fit melee: mais mon bonheur voulut que l'aſ- 
ſiegeant devint mon eſclave, Je le charmai 
dans une entrevue que Feus avec lui au ſujet 
de ſes pourſuites. Je n'&pargnai rien, je Va- 
Tome 11, 8 vone, 
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voue, pour lui donner de l'amour; & l'envie 
de ſauver ma terre, me fit eſſayer ſur lui tous 
les airs de viſage qui m'avoient tant de fois fi 
bien réuſſi. Avec tout mon ſavoir faire, je 
craignois de rater le procureur. II etoit {i 
enfonce dans ſon metier, qu'il ne paroiſſoit 
pas ſuſceptible d'une amoureuſe impreſſion, 
Cependant ce ſournois, ce grimaud, ce grat- 
te-papier, prenoit plus de plaifir que je rc 
penſois a me regarder: Madame, me dit-il, 
je ne ſais point faire l'amour. Je me ſuis 
toujours tellement appliqus a ma profeſſion, 
que cela m'a fait negliger d'apprendre les 


us & colitumes de la galanterie. Je n'ig- 


Rore pourtant pas l'eſſentiel; & pour venir 


au fait, je vous dirai que ſi vous voulez 
m'epouier, nous brilerons toute la proce- 


dure: j'écarterai les créanciers qui ſe ſont 
joints à moi pour faire vendre votre terre. 


Vous en aurez le revenu, & votre fille la 


propriete. L'intérèt de Beatrix & le mien 
ne me permirent pas de balancer. Pacceptat 
la propoſition. Le procureur tint ſa pro- 
meſſe. Il tourna ſes armes contre les autres 
creancters, & m'aſſura la poſſeſſion de mon 
chateau. C' toit peut- etre la premiere fois 
de ſa vie qu'il elit bien ſervi la veuve & Por- 

phelin. 5 
Je devins donc procureuſe, ſans toutefois 
ceſſer d' etre dame de paroiſſe: mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans l'eſprit de la no- 
bleſſe de Valence. Les femmes de qualité 
| me 
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me regarderent comme une perſonne qui avoit 
deroge, & ne voulurent plus me voir, II fal- 
lut m'en tenir au commerce des bourgeoiſes. 
Ce qui ne laiſſa pas d'abord de me faire un 
peu de peine, parce que j'etois accoutumèe 
depuis fix ans a ne frequenter que des dames 
de diſtinction; je m'en conſolai pourtant bien- 
tot. Je ſis connoiſſance avec une greffière, 
& deux procureuſes, dont les caractères etoient 
fort plaiſans. II y avoit dans leurs manières 
un ridicule qui me rejouiſſoit. Ces petites 
demoiſelles ſe croyoient des femmes hors du 
commun. Helas ! diſois- je quelquefois en 
moi-mème, quand je les voyois s'oublier; 
voila le monde. Chacun s'imagine etre au- 
deſſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit 
que les comediennes qui ſe meconnuſflent. 
Les bourgeoiſes, a ce que je vois, ne ſont pas 
plus raiſonnables. Je voudrois pour les punir, 
qu'on les obligeat a garder dans leurs mai- 
ſons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma 
vie, elles ne les placeroient pas dans Pendroit 
le plus eclaire. 
Apres quatre années de mariage, le ſeig- 
neur Bernard Aſtuto tomba malade, & mou- 


rut ſans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 


-avantagee en m*epouſant, & celui que je poſ- 
ſedois deja, je me vis une riche douairière. 
Auſſi Jen avois la reputation ; & ſur ce bruit 
un gentilhomme Sicilien nommé Colifichint 
reſolut de s'attacher a moi pour me ruiner, 
pu pour m'epouſer. I! me laiſſa la prete- 
rence, Il Etoit venu de Palerme pour voir 
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 YEſpagne; & apres avoir ſatisfait ſa curioſite; 
U attendoit, diſoit-il, a Valence Voccaſion de 
repaſſer en Sicile. Le cavalier n'avoit pas 
vingt-cinq ans. II etoit bien fait, quoique pe- 
tit, & {a figure enfin me revenoit. II trouva 
moyen de me parler en particulier, & je vous 
l'avouerai franchement, j'en devins folle des 
le premier entretien que j' eus avec lui. De 
ſon cote, le petit fripon ſe montra fort epris 
de mes charmes. Je crois, Dieu me pardonne, 
que nous nous ſerions maries ſur le champ, 
1 la mort du procureur encore to»te recent: 
m' eüt permis de contracter fi-tot un nouvel 
engagement. Mais depuis que je m'etois miſe 
dans le gout des hymencees, je gardois des 

meſures avec le monde. | 
Nous convinmes donc de differer notre ma- 
riage de quelque- tems par bienſẽance. Ce- 
pendant Colifichini me rendoit des ſoins; & 
ſon amour, loin de ſe rallentir, ſembloit de- 
venir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar- 
con n'ẽtoit pas trop bien en argent comptant. 
Je m'en appergus, & il ne manqua plus d'eſ- 
peces. Outre que j'avois preſque deux fois fon | 
age, je me ſouvenois d'avoir fait contribuer 
les hommes dans ma jeuneſſe, & je regardois 
ce que je donnois comme une ſorte de reſti- 
tution qui acquittoit ma conſcience. Nous at- 
tendimes le plus patiemment qu'il nous fut 
poſſible, le tems que le reſpect humain preſcrit 
aux veuves pour ſe remarier. Lorſquil fut ar- 
rive, nous allames a Pautel, où nous nous 
hames Pun à l'autre par des nauds 88 
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Nous nous retirames enſuite dans mon cha- 
teau, ou je puis dire que nous y vecumes 
pendant deux années, moins en epoux qu'en 
tendres amans: mais, helas! nous n'éëtions 
pas unis tous deux pour etre long-tems fi 
heureux! une pleureſie emporta mon cher 
Colifichini. 


Jinterrompis en cet endroit ma mere. Eh 


quoi, madame! lui dis-je, votre troiſième e- 


poux mourut encore? il faut que vous ſoyez 
une place bien meurtriere. Que voulez-vous, 
mon fils? me répondit- elle. Puis-je prolonger 
des jours que le Ciel a comptes ? S1 j'ai per- 
du trois maris, je n'y ſaurois que faire. J'en 
ai fort regrette deux. Celui que j'ai le moins 
pleure, c'eſt le procureur. Comme je ne Va- 
vois épouſèe que par interet, je me conſolai 
facilement de ia perte, Mais, conimua-t-elle, 
pour revenir a Colifichini, je vous dirai que 
quelques mois apres ſa mort, je voulus aller 
voir par moil-meme aupres de Palerme une 
maiſon de campagne qu'il m'avoit aſſignèe 
pour douaire dans notre contrat de mariage. 
Je m'embarquai avec ma fille pour paſſer en 
Sicile; mais nous avons été priſes ſur la route 
par les vaiſſeaux du bacha d' Alger. On nous 
a conduites dans cette ville. Heureuſement 
pour nous, vous vous Etes trouve dans la 
place on l'on vonloit nous vendre. Sans cela 
nous ſerions tombes entre les mains de quel- 
que patron barbare, qui nous auroit maltrai- 
tes, & chez qui peut: etre nous aurions Eétę 

8 3 | toute 


ꝛuNA— ſ — - 


210 HISsTOIAE 4% Girl Blas 


euſſiez entendu parler de nous. 
Tel fut le recit que fit ma mere. Aprés 
quoi, meſſieurs, je lui donnai le plus bel ap- 
partement de ma maiſon, avec la liberté de 
vivre comme il lui plairoit. Ce qui ſe trouva 
fort de fon got; elle avoit une habitude 
d'aimer formee par tant d' actes reiteres, qu'il 
lui falloit abſolument un amant ou un mari; 
elle jetta d'abord les yeux ſur quelques- uns 
de mies eſclaves; mais Hally Pegelin, renc- 
gat Grec, qui venoit quelque ſois au logis 
attira bien-tot toute ſon attention. Elle con- 
Fut pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit 
jamais eu pour Colifichini; & elle etoit f. 
ſtilee a plaire aux hommes, qu'elle trouva 
le ſecret de charmer encore celui- la. Je ne 
fis pas ſemblant de m'appercevoir de leur 
intelligence. Je ne ſongeois alors qu'à m'en 
retourner en Eſpagne. Le bacha m'avoit 
_ deja permis d'armer un vaiſſcau, pour aller 


cupoit, & huit jours devant qu'il füt acheve, 
je dis a Lucinde: Madame, nous partirons 
d' Alger inceſſamment; nous allons perdre de 
vue ce ſcjour que vous deteſtez. | 

Ma mere palit à ces paroles, & garda un fi- 
lence glace. Jen fus etrangement ſurpris. 
Que vois-je ? lui dis-je; d'ou vient que vous 
m'offrez un viſage epouvante? II ſemble que 
je vous afflige, au lieu de vous cauſer de la 
joie. Je croyois vous annoncer une nouvelle 


agreable, 


toute notre vie en eſelavage, ſans que vous 
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agreable, en vous apprenant que j'ai tout diſ- 
poſe pour notre depart. Eſt-ce que vous ne 
ſouhaiteriez pas de repaſſer en Eſpagne ? Non, 
mon fils, je ne le ſouhaite plus, repondit ma 
mere. J'y ai eu tant de chagrin que j'y re- 
nonce pour jamais. Qu'entends-je? m'éëcriaije 
avec douleur. Ah! dites plutot que c'eſt Va- 
mour qui vous en detache. Quel change- 
ment! © Ciel. Quand vous arrivates dans 
cette ville, tout ce qui ſe preſentoit à vos re- 


gards vous étoit odieux; mais Hally Pegelin 


vous Aa miſe dans une autre diſpoſition. Je 
ne nven defends pas, repartit Lucinde; 


j'aime ce renegat, & j'en veux faire mon qua- 


trieme Epoux. Quel projet! interrompis-je 
avec horreur. Vous Epouſer un Muſulman! 
Vous oubliez que vous etes chretienne ; ou 
plutòt vous ne Fave ete juſqu'ici que de nom. 
Ah! ma mare, que me faites-vous enviſager. 
Vous avez réſolu votre perte. Vous allez 
faire yolontairement ce que je n'ai fait que 
par neceſſite, | 
Je lui tins bien d'autres diſcours encore 
pour la detourner de fon deſſein: mais je la 
aranguai fort inutilement; elle avoit pris 
ſon parti. Elle ne ſe contenta pas meme de 
ſuivre ſon mauvais penchant, & de me quitter 
pour aller vivre avec ce renegat; elle voulut 
emmener avec elle Beatrix. Je m'y oppoſai. 
Ah! malhenreuſe Lucinde, lui dis-je, ſi rien 
n'eſt capable de vous retenir, abandonnez- 
vous du moins toute ſeule à la fureur qui 
vous poſſede. N'entrainez point une jeune 
innocente 


— — — 
— * 2 > 4 oe — + 
. — "I 
. 1 - — 


— 


— — 


— IO 2 Ee. Las Me : 
ä—X?Dc— — — — . OC — — 
— 


— — — — — 


innocente dans le prẽcipice od vous coures 
vous jetter. Lucinde s'en alla ſans repliquer. 
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Je crus qu'un reite de raiſon Peclairoit & 


Pempechoit de s'obſtiner a demander fa fille, 
Que je connoiflois mal ma mere! Un de 


mes eſclaves me dit deux jours apres: Sei- 
gneur, prenez garde a vous. Un captif de 


Pegelin vient de me faire une confidence 


dont vous ne fauriez trop tot profiter. Votre 
mere a change de religion; & pour vous 


punir de lui avoir refuſe Beatrix, elle a forme 


la reſolution d'avertir ie bacha de votre 


fuite. Je ne doutai pas un moment que Lu- 
einde ne füt femme à faire ce que mon eſ- 


c:ave me diſoit. * avois eu le tems d'ẽtudier 
la dame; & je m'etois appergu qu'a force de 


jouer des roles ſanguinaires dans les trage- 


dies, elle s'étoit familiariſee avec le crime. 
Elle m'auroit fort bien fait bruler tout vif, 
& je ne crois pas qu elle eut ete plus ſenſible 
a ma mort, qua la cataſtrophe d'une piece de 
theatre. a | 
Je ne voulus donc point négliger Pavis que 
me donnoit mon eſclave. Je preſſai mon em- 
barquement. je pris des 'Purcs felon la cou- 
tume des corſaires q Alger qui vont en courie 
mais e n'en pris ſeulement que ce qu'il m'en 
falloit pour ne me pas rendre ſuſpect, & je 
ſortis du port le plutot qu'il me fut poſſible 
avec tous mes eſclaves & ma ſœur Beatrix. 
Vous jugez bien que je n'oubliai pas d'em- 
porter en meme tems ce que Javols d'argent 
& de pierreries. Ce qui pouvoit monter à la 
| | valcur 
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valeur de ſix mille ducats. Lorſque nous fü- 
mes en pleine mer, nous commengames par 
nous aſſurer des Tures. Nous les enchainames 
facilement, parce que mes eſclaves etoient en 
plus grand nombre. Nous eitmes un vent {1 
favorable, que nous gagnames en peu de tems 
les cõtes d'Italie: Nous arrivames le plus heu- 
reuſement du monde au port de Livourne, 
ou je crois que toute la ville accourut pour 
nous voir debarquer. Le pere de mon eſclave 
Azarini fe trouva par hazard ou par curiofits 
parmi les ſpectateurs. I confideroit atten- 
tivement tous mes captifs, a meſure qu'ils 
mettoient pied à terre; mais quoiqu'il cher- 
chit en eux les traits de ſon fils, il ne s'at- 
tendoit pas a le revoir. Que de tranſports ! 


que d'embraſſemens ſuivirent leur recon- 


noiflance, quand ils vinrent tous deux a ſe 
reconnoitre ! | | 
Si⸗-töt qu*Azarini eut appris à ſon pere qui 
J'etois, & ce qui m'amenoit a Eivourne, le 
vieillard m'obligea de meme que Beatrix à 
ry un logement chez lui. Je paſſerai 
ous filence le detail de mille choſes qu'il me 


fallut faire pour rentrer dans le ſein de Ie- 
ſe; je dirai ſeulement que jabjurai le Ma- 


homètiſme de meilleure foi que je ne Vavois 


embraſſe, Apres-m'etre entierement purge de 
ma gale d'Alper, je vendis mon vaiſſeau, & 
donnai la liberté a tous mes eſc!a@s. Pour 
les Turcs, on les retint dans les priſons de 
Livourne pour les echanger contre des chre- 

tlens. 
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tiens. Je regus de Pun & de l'autre Azarini 


3 


mel 
toutes ſortes de bon traitemens ; le fils &pouſa ſoie 
meme ma ſœur Beatrix, qui n'etoit pas, à la inc 
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verité, un mauvais parti pour lui, puiſqu'ele Þ qu 
£toit fille d'un gentilhomme, & qu'elle avoir Þ 


le chateau de Xerica, que ma mere avoir er 
pris ſoin de donner a bail A un riche labou- Þ bi 
reur de Paterna, lorſqu'elle voulat paſſer en Þ 19 
Sicile. . | Wi 


De Livourne, apres y avoir demeure quel- Þ* } 
que tems, je partis pour Florence que j\avois Þ 3 
envie de voir. Je n'y allai pas ſans lettres de! 
recommandation. Azarinj le pere avoit des 
amis a la cour du Grand-Duc, & il me re- 
commandoit a eux comme un gentilhomme 
Eſpagnol qui etoit ſon allie. Pajoutai le Dez Þ © 
à mon nom; imitant en cela bien des Eſpag- 
nols roturiers qui prennent ſans fagon ce titre 4 
d'honneur hors de leur pays. Je me faiſois ? 
donc appeller effrontement don Raphael, & 
comme J'avois apporte d'Aiger de quoi ſou- 
tenir dignement ma noblefle, je parus a la 

cour avec eclat. Les cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoit écrit en ma faveur, y public- 
rent que Jetois une perſonne de qualité; fi 
bien que leur temoignage & les airs que je 
me donnois me firent paſſer ſans peine pour 
un homme d'importance. Je me faufilai bien- 7 
tot avec les principaux ſeigneurs, qui me 
prefenterent au Grand-Duc. J'eus le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai a faire ma cour | 
ce prince, & a Ictudier, Jecputai attentive- It 

3 men, Pt 
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ment ce que les plus vieux courtiſans lui di- 

ſoient: &, par leurs diſcours, je démèlai ſes 
inclinations. Je remarquai entre autres choles 
qu'il aimoit les plaiſanteries, les bons contes 
& les bons mots. Je me reglai là-deſſus. J'e- 
crivois tous les matins ſur mes tablettes les 
hiſtoires que je voulois lui conter dans la 
Journee. J'en ſavois une grande quantite ; 
J'en avois, pour ainſi dire, un fac tout plein. 
Jeus beau toutefois les menager, mon fac ſe 
vuida peu a peu, de ſorte que Jaurois été obli- 
oe de repeter ou de faire voir que Jetois 
au bout de mes apophthegmes, ſi mon genie, 
fertile en fictions, ne m'en ett pas abondam- 
ment fournies; mais je compoſai des contes 
galans & comiques qui divertirent fort le 
Grand-Duc, & ce qui arrive ſouvent aux beaux 
eſprits de profeſſion, je mettois le matin ſur 
mon agenda des bons mots, que je donnois 
Papres-dinee pour des impromptus. 

Je m'erigeat meme en poete, & je confacrat 
ma muſe aux louanges du prince. Je de- 
meure d'accord de bonne foi que mes vers. 
n'etoient pas bons. Auſſi ne furent-ils pas 
critiques; mais quand ils auroient été meil- 
leurs, je doute qu'ils euſſent ete mieux regus 
du Grand-Duc. II en paroiſſoit très- content. 
La matiere peut-ëtre Pempechoit de les trou- 
ver mauvais. Quoiqu'il en, ſoit, ce prince prit 
inſenſiblement tant de govut pour moi, que 
cela donna de Pombrage aux courtifans. IIs 
voulurent decouvrir qui jetois. Is n'y reuſ- 
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ſirent point. Ils apprirent ſeulement que j'a- 
vois été renegat. Ils ne manquerent pas de 


le dire au prince, dans Peſperance de me nuire. 


Ils n'en vinrent pourtant pas a bout. Au con- 
traire, le Grand-Duc un jour m'obligea de 
lui faire une relation fidele de mon voyage 
d' Alger. je lui obeis, & mes aventures, que 
je ne lui déguiſai point, le rEjouirent infi- 
niment. | C 
Don Raphas!, me dit-il, apres que jen eus 
acheve le recit, j'ai de Vamitie pour vous, & 
Je veux vous en donner ane marque qui ne 
vous permettra pas d'en douter. Je vous fais 
depoſitaire de mes ſecrets; & pour commencer 
2a vous mettre dans ma confidence, je vous 
dirat que j'aime la femme d'un de mes mi- 
niſtres. C'eſt la dame de ma cour la plus ai- 
mable, mais en meme-tems la plus vertucuſe. 
Renfermee dans ſon domeſtzque, uniquement 
attachee a un époux qui Pidolatre, elle ſem- 
ble ignorer le bruit que ſes charmes font dans 
Florence. Jugez f cette conquete eſt difficile. 
Cependant cette beauté, toute inacceſhible 


qu'elle eſt aux amans, a quelquefois entendu 


mes ſoupirs. J'ai trouvẽ moyen de lui parler 
ſans temoins. Elle connoit mes ſentimens. Je 
ne me flatte point de lui avoir inſpire de l'a- 
mour. Elle ne m'a point donné ſujet de for- 
mer une auſſi agreable penſee. Je ne deſeſ- 
pere pas toutefois de lui plaire par ma con- 
ſtance, & par la conduite myſterieuls que je 
prends ſoin de tenir. 
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la paſſion que j'ai pour cette dame, con- op 
le tinua-t-il, n'eſt connue que delle ſeule. Au i 
. | lieu de ſuivre mon penchant ſans contrainte, 5F 
- | & MCagir en ſouverain, je derobe a tout le | 
le monde la connoiſſance de mon amour. Je crois 1 
e | devoir ce ménagement a Maſcarini, c'eſt Ve- 1 
e poux de la perſonne que j'aime. Le zetle & "7 
- | Pattachement qu'il a pour moi, ſes ſervices 4 

X. fa probité m*obligent à me conduire avec ; 


beaucoup de ſecret & de circonſpection. Je 
ne veux pas enfoncer un poignard dans le 
ſein de ce mari malheureux, en me declarant 
amant de ſa femme. Je voudrois qu'il igno- 
Tat toujours, s'il eſt poſſible, Pardeur dont je 
me ſens bruler; car je ſuis perſuade qu'il 
mourroit de douleur s'il ſavoit la confidence 
que je vous fais en ce moment. Je cache donc 
mes demarches, & j'ai reſolu de me ſervir de 
vous pour exprimer a Lucrece tous les maux 
que me fait ſouffrir la contrainte que je in'ume 
| Poſe. Vouz ſerez Vinterprete de mes ſenti- 
mens. Je ne doute port que vous ne vous 
acquittiez A merveilles de cette commiſſion. 
Liez commerce avec Maſcarini. Attachez- 
vous à gagner ſon amitie. Introduiſez- vous 
chez lui, & vous menagez la liberte de parler 
à la femme. Voila ce que fattends de vous, & 
ce que je ſuis ailure que vous ferez avee 
toute Vadreſle & la diſcretion que demande un 
emploi ſi delicat, _ 
| Te promis an Grand-Duc de faire tout mon 
; poſſible pour repondre à {a contiance & con- 
Tem Id. s tribuer 
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tribuer au bonheur de ſes feux, Je lui tins 
bien-töt parole. Je n'épargnai rien pour 
plaire a Maſcarim, & Jen vins a bout fans 
peine. Charme de voir fon amitie recherchee 
par un homme aime du prince, il fit la moi- 
tie du chemin. Sa maiſon me fut ouverte, 
Jeus un libre acces aupres de ſon epouſe, & 
Joſe dire que je me compoſai ſi bien, qu'il 
n'cut pas le moindre ſoupgon de la nẽgocia- 
tion dont jetois charge. II eſt vrai qu'il e- 


toit peu jaloux pou un Italien; il ſe repo- 
ſoit ſur la vertu de ſa Lucrece, & s'enfer- 


mant dans ſon cabinet, il me laiſſoit ſeul avec 
elle, Je fis d'abord les choſes rondement, 
Jentretins la dame de l'amour du Grand-Duc, 
& lui dis que je ne venois chez elle que pour 
lui parler de ce prince. Elle ne me parut pas 


Epriſe de lui, & je m'appercus neanmoins que 
la vanité Pempechoit de rejetter ſes ſoupirs. 


Elle prenoit plaifir a les entendre ſans vou- 
loir y repondre, Elle avoit de la ſageſſe, mais 
elle etoit femme; & je remarquois que fa 
vertu cedoit inſenſiblement a l'image ſuperbe 


de voir un ſouverain dans ſes fers. Enfin le 


prince pouvuit juſtement ſe flatter que fans 


employer la violence de Tarquin, il verroit 


Lucrece rendu2 A ſon amour. Un incident 
toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, 
derraifit ſes eſptrances, comme vous Pallez 
apprendre, a 

Je ſuis naturellement hardi avec les fem - 
mes. Jai contractè cette habitude bonne ou 
| mauvaiſe 
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mauvaiſe chez les Turcs. Lucrece Etoit belle. 
Joubliai que je ne devois faire que le per- 
ſonnage d' ambaſſadeur. Je parlat pour mon 
compte. Poffris mes ſervices à la dame le 
plus galamment qu'il me fut poſſible. Au lieu 


de paroitre choqute de mon aadace, & de 


meme ton, t 
ſerupuleuſement. Laiſſons, je vous price, les 
reflextons: je ſais bien qu'elles ne me ſont 


me repondre avec colere, elle me dit en ſoit= 
riant: Avouez, don Raphael, que le Grand- 
Due a fait choix d'un agent fort fidele & fort 
zele. Vous le ſervez avec une intég itẽ qu'on 
ne peut aſſez louer. Madame, dis-je ſur le 
n'examinons point les 


pas favorables; mais je m'abandonne au ſen- 
timent, Je ne crois pas, apres tout, Ctre le 
premier confident de prince qui ait trahi on 
maitre en matiere de galarterie. Les grants 


ſeigneurs ont {uvent dans leurs Mercures tes 
rivaux dangereux. Cela ſe peut, reprit Lu- 


crece; pour moi, je ſuis fère, & tout autre 
qu'un prince ne ſauroit me toucher. Réglez- 
vous là-deſſus, pourſuivit- elle, en prenant fon 
ſerieux, & changeons d'entretien. Je veux 
bien oublier ce que vous venez de me dire, à 


condition qu'il ne vous arrivera plus de me 


tenir de pareils propos; autrement vous pour- 
rez vous en repentir. | — 

yy ue cela füt un avis au lecteur, & 
que je dufte en profiter, je ne ceſſai pas d' en- 


tretenir de ma paſſion la femme de Maſcarini. 


Je la preſſai mEme avec plus d'ardeur qu'au- 
T 2 paravant, 
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paravant, de repondre a ma tendreſſe, & ſe | ; 


fus aſſez temeraire pour vouloir prendre des 
libertes. La dame alors s'offenſant de mc: 
diſcours & de mes manieres Muſulmanes, me 


rompit en viſière. Elle me menaga de faire 


ſavoir au Gand-Duc mon inſolence, en m'aſ- 


ſurant qu'elle le prieroit de me punir comme 


je le meritois. Je fus pique de ces menaces à 
mon tour. Mon amour ſe changea en haine. 
Je reſolus de me venger du mepris que Lu- 


crèce m'avoit temoigne. Pallai trouver fon 


mart, & apres Favour oblige de jurer qu'il ne 


me commettroit point, je Pinformai de Vin- 


telligence que ſa femme avoit avec le prince, 
dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe, pour rendre la ſcene plus inter- 
reſſante. Le miniſtre, pour prevenir tout ac- 
cident, renferma, ſans autre forme de proces, 
ſon epouſe dans un appartement ſecret, on 1 


la fit étroitement garder par des perſonnes 


affidèes. Tandis qu'elle etoit environnee d' Ar- 
gus qui l'obſervoient & Vempechoient de don- 
ner de ces nouvelles au Grand-Duc, j'annon- 


cal d'un air triſte a ce prince qu' i ne devoit 


plus penſer a Lucrece: je lui dis que Maſ- 
carini avoit ſans doute decouvert tout, puil- 


qu'il s'aviſoit de veiller ſur ſa femme: que je 


ne ſavois pas ce qui pouvoit lui avoir donné 
lieu de me ſoupgonner, attendu que je croy- 
ois m'Etre toujours conduit avec beaucoup 
d'adreſſe: gue la dame peut-etre avoit elle 


meme avoue tout a ſon epoux, &'que de con- 
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cert avec lui, elle s'ẽtoit laiſſe renfermer pour 
ſe derober a des pourſuites qui allarmoient fa 
vertu. Le prince parut fort afflige de mon 
Je fus touche de fa douleur, & je 
me repentis plus d'une fois de ce que j'avois 
fait; mais il n'etoit plus tems. D' ailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une maligne joie, quand 


je me repréſentois la ſituation ol j'avols re- 


duit Vorgueilleuſe qui avoit dedaigne mes 
vœux. 5 1 

Je gofitois impunement le plaifir de la ven- 
geance qui eſt 11 doux a tout le monde, & prin- 
cipalement aux Eſpagnols, lorſqu'un jour le 


Grand-Duc étant avec cinq ou fix ſeigneurs 
de ſa cour & moi, nous dit: De quelle ma- 


niere jugeriez- vous A propos qu'on punit un 
homme qui auroit abuſe de la confidence de 
fon prince, & voulu lui ravir ſa maitrefle ? 
II faudroit, dit un des courtiſans, le faire 


tirer à quatre chevaux. Un autre fut d'avis 
qu'on Paſſommiat, & le fit mourir ſous le ba- 


ton. Le moins cruel de ces Italiens, & celui 
qui opina le plus favorablement pour le cou- 


pable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire 


precipiter du haut d'une tour en bas. Et don 
Raphael, reprit alors le Grand-Duc, de quelle 


opinion eſt-il? je ſuis perſuade que les Eſpag- 


nols ne ſont pas moins ſeveres que les Italiens 
dans de ſemblables conjonctures. 


Je compris bien, comme vous pouvez pen- 


ſer, que Maſcarini n'avoit pas garde ſon ſer- 
ment, ou que ſa femme avoit trouve moyen 
1 d'inſtruire 
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222 HISTOIR E de G11 Bras 
d'inſtruire le prince de ce qui s'ẽtoit pa fe 


entre elle & moi. On remarquoit Fur mon vi- 
ſage le trouble qui m'agitoit. Cependant, tout 


trouble que j'ctois, je rẽpondis d'un ton ferme 
au Grand-Duc: Seigneur, les Eſpagnols ſont 
plus genereux. Ils pardonneroient en cette 


_ eccahon au confident, & ferotent naitre par 
cette bonte dans fon ame un regret Eterne! de 


les avoi- trahis. Eh bien! me dit le prince, 
je me ſens capable de cette generoſite, Je 
pardonne au traitre. Auſſi-bien, je ne dois 
m'en prendre qu'a moi-meme d'avoir donnie 


ma confiznce à un homme que je ne connoiſſois 


point, & dont j'avois ſujet de me defier, apres 
tout ce qu'on m'en avoit dit. Don Raphael, 
ajoùta-t-il, voici de quelle maniere je veux 
me venger de vous. Sortez inceſſamment de 


mes Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. 
je me retirai ſur le champ, moins affligé de 


ma diſgrace que ravi d'en etre quitte a ſi bon 
marché. Je m'embarquai des le lendemain 
dans un vaiſſeau de Barcelone, qui ſortit du 
port de Livourne pour s'en retourner. 
J'interrompis don Raphael dans cet en- 


droit de ſon hifloire. Pour un homme d'eſprit, 


lui dis-je, vous fites, ce me ſemble, une grande 


faute de ne pas quitter Florence immédi- 


atement apres avoir decouvert a Maſcarini l'a- 
mour du prince pour Lucrece. Vous deviez 


bien vous imaginer que le Grand-Duc ne tar 


oeroit pas 2 ſavoir votre trahiſon. Pen de- 


meure d'accord, repondit le fils de Lucinde. 


Auſſig 


d SAN TIL LANE. 223 


Auſſi, malgre Vaſſurance que le miniſtre m'a- 
voit donnee de ne me pas expoſer au reſſen- 


timent du prince, je me Der de diſpa- 
roitre au plutot. 


J'arrivai a Barcelone, continua- t- il, avec 
le reſte des richeſſes que j'avois apportees d' Al- 
er, & dont j'avois diſſipè la meilleure partie 
a Florence, en faiſant le gentilhomme El- 


pagnol. Je ne demeurai pas long-tems en Ca- 


talogne. Je mourois d'envie de revoir Ma- 
drid, le lieu charmant de ma naiſſance, & 
je ſatisfis le plutot qu'il me fut poſſible le 
deſir qui me preſſoit. En arrivant dans cette 
ville, j'allai loger par hazard dans un hotel 
garni, où demeuroit une dame qu'on appel- 
lot Camille. Quoiqu'elle fat hors de mino- 


rite, c*etoit une creature fort piquante. Jew 


atteſte le ſeigneur Gil Blas, qui Va vue a Val- 
ladolid preſque dans le meme tems. Elle 
avoit encore plus d'eſprit que de beauté, & 
jamais aventurière n'a eu plus de talent pour 


amorcer les dupes. Mais elle ne reſſembloit 


point à ces coquettes qui mettent à profit la 
reconnoiſſance de leurs amans; venoit- elle de 
depouiller un homme d'affaires: elle en par- 
tageoit les depouilles avec le premier cheva- 
lier de tripot qu elle trouvoit a ſon gre, 
ous nous aimames Pun Pautre des que 
nous nous vimes, & la conformite de nos in- 
clinations nous lia ſi Etroitement, que nous 
tumes bien - tot - en communaute de biens. 
Nous n'en avions pas, à la verite, de conſi- 
der ables, 


— 
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derables, & nous les mangeames en peu de 
tems. Nous ne ſongions par malheur tous 
deux qu'a nous plaire, {ans faire le moindre 
uſage des diſpoſitions que nous avions a vivre 
aux depens d'autrui. La miſere enfin reveil- 
la nos genies que le plaiſir avoit engourdis : 
Mon cher Raphael, me dit Camille, faiſons 
diverſion, mon ami. Ceſſons de garder une 
fidélitè qui nous ruine. Vous pouvez enteter 
une riche veuve; je puis charmer quelque 
vieux ſeigneur. Si nous continuons à nous 
etre fideles, voila deux fortunes manquées. 
Belle Camille, lui répondis-je, vous me pre- 
venez. J'allois vous faire la meme propoſi- 
tion. J'y conſens, ma reine. Ow, pour 
mieux entretenir notre mutuelle ardeur, ten- 
tons d'utiles conquetes: Les infdelites que 
nous nous ferons deviendront des triomphes 

pour nous. f 5 
Cette convention faite, nous nous mimes 
en campagne. Nous nous donnimes d'abord 
de grands mouvemens ſans pouvoit rencontrer 
ce que nous cherchions. Camille ne trouvoit 
que des petits-maitres, ce qui ſuppoſe des 
amans qui n'avoient pas le ſol, & moi que des 
femmes qui aimoient mieux lever des contri- 
butions que d'en payer. Comme l'amour ſe 
refuſoit a nos beſdins, nous eùmes recours aux 
fourberies. Nous en fimes tant que le corré- { 
gidor en entendit parler, & ce juge ſevere |}. 
en diable, chargea un de ſes alguazils de | 
nous arrèter; mais l'alguazil, auſl bon ** „ 
| @ b 
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le corregidor étoit mauvais, nous laiſſa le 
loiſir de ſortir de Madrid pour une petite 
ſomme que nous lui donnames. Nous pri- 
mes la route de Valladolid, & nous allames 
nous éEtablir dans cette ville. J'y louai une 


maiſon on je logeai avec Camille, que je fis 
8 pour ma ſœur de peur de ſcandale. 


ous tinmes d' abord notre induſtrie en bride, 
& nous commengames d' ëtudier le terrein avant 
que de former aucune entrepriſe. | 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, 
me ſalua tres-civilement, & me dit: Seigneur 


don Raphael, me reconnoiſſez-vous? Je lui 


rẽpondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets parfaitement. Je vous ai vu a la cour 


de Toſcane, & j*eEtois alors garde du Grand- 


Duc. II y a quelques mois, ajouta-t-1], que 
Jai quitte le ſervice de ce prince. Je ſuis ve- 
nu en Eſpagne avec un Italien des plus ſub- 
tils. Nous ſommes à Valladolid depuis trois 


ſemaines. Nous demeurons avec un Caſtillan 


& un Galicien, qui ſont ſans contredit deux 


honneètes gargons. Nous vivons enſemble du 


travail de nos mains. Nous faiſons bonne 
chere, & nous nous divertiſſons comme des 
princes. Si vous voulez vous joindre à nous, 
vous ſerez agreablement regu de mes confreres, 
car vous m'avez toujours paru un galane hom- 
me, peu ſcrupuleux de votre naturel, & profes 
dans notre ordre. | 
La franchiſe de ce fripon excita la mienne. 
Puiſque vous me parlez a eœur ouvert, lui 
dis-je, vous meritez que je m'explique de 
: meme 
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meme avec vous. Veritablement je ne ſuis 


pas novice dans votre profeſſion; & fi ma 


modeſtie me permettoit de conter mes ex- 
ploits, vous verriez que vous n'avez pas juge 
trop avantageuſement de moi: mais je laiſſe- 


Ia les louanges, & je me contenterai de vous 


dire en acceptant la place que vous m'offrez 


dans votre compagnie, que je ne nepligerai 
rien pour vous prouver que je n'en ſuis pas 


indigne. Je n'eus pas fi tot dit à cet ambi- 
dextre que je conſentois d'*augmenter le nom- 


bre de ſes camarades, qu'il me conduiſit ol 


ils étoient, & Ia je fis connoiſſance avec 


ceux. C'eſt dans cet endroit que je vis pour 
la premiere fois l'illuſtre Ambroiſe de La- 
meèla. Ces meſſieurs m'interrogerent ſur Part 


de s'approprier finement le bien du pro- 
chain. IIs voulurent ſavoir fi j'avois des 
principes; mais je leur montrai bien des 
tours qu'ils ignoroient, & qu'ils admirerent. 
Ils furent encore plus étonnés, lorſque mé- 
priſant la ſubtilite de ma main, comme une 
choſe trop ordinaire, je leur dis que j'excel- 
lois dans les fourberies qui demandent de 
Peſprit. Pour le leur perſuader, je leur ra- 
contai Paventure de Jerome de Moyadas ; & 
ſur le ſimple recit que Jen fis, ils me trou- 
verent un genie fi ſuperieur, qu'ils me choi- 


ſirent d'une commune voix pour leur chef. 


Je juſtifiai bien leur choix par une infinite de 


friponneries que nous fimes, & dont je fus, 


pour ainſi parler, la cheville ouvriere. Quand 
nous avions beſoin d'une actrice pour nous 
ſeconder 
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ſeconder dans le beſoin, nous nous ſervions 


de Camille, qui jouoit a ravir tous les roles 


qu'on lui donnoit. | | 

Dans ce tems-la, notre confrere Ambroiſe 
fut tente de revoir fa patrie. Il partit pour la 
Galice, en nous aſſurant que nous pouvions 
compter ſur ſon retour. II contenta fon en- 
vie, & comme il s'en revenoit, étant alle a 
Burgos, pour y faire quelque coup, un hö- 
tellier de ſa connoiſſance le mit au ſervice du 
ſeigneur Gil Blas de Santillane, dont il n'ou- 
blia pas de lui apprendre les affaires. Seig- 


neur Gil Blas, pourſuivit don Raphael en 
m'adreſſant la parole, vous ſavez de quelle 


manière nous vous devyalisames dans un hotel 
garni de Valladolid; je ne doute pas que vous 
wWayez ſoupgonne Ambroiſe d'avoir été le 


principal inſtrument de ce vol, & vous avez 


eu raiſon. II vint nous trouver en arrivant: 
It nous expoſa Vetat od vous etiez, & meſ- 
ſieurs les entrepreneurs ſe reglerent là-deſſus. 
Mais vous ignore: les ſuites de cette aventure. 
Je vais vous en inſtruire. Nous enlevames, 
Ambroiſe & moi, votre valiſe, & tous deux 
montes ſur vos mules, nous primes le chemin 
de Madrid, ſans nous embarraſter de Camille 
ni de nos camarades, qui furent ſans doute 
auſſi ſurpris que vous de ne nous pas revoir le 
lendemain. 

Nous changeames de deſſein la ſeconde jour- 
nee. Au lieu d'aller a Madrid, nous paſſames 
par Zebreros & continuames notre route juſ- 
qu'a 
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223 HISTOI XR de Grit Bras 
qu'a Tolede. Notre premier ſoin dans cette 
ville fut de nous habiller fort proprement. Puis 
nous donnant pour deux freres Galiciens qui 
voyageoient par curioſite, nous connumes bien- 
tot de fort honnetes gens. Jetois fi ac- 
coutume à faire Phomme de qualité, qu'on s'y 
meprit aiſement: & comme on éblouit d'ordi- 
naire par la depenſe, nous jettames de Ja pou- 
dre aux yeux de tout le monde par les fetes 
galantes que nous commengames a donner 
aux dames. Parmi les femmes que je voyois, 
11 y en eut une qui me toucha. Je la trouvai 
plus belle que Camille, & beaucoup plus jeune. 
Je voulus ſavoir qui elle étoit; j'appris qu'- 
elle ſe nommoit Violante, & qu'elle avoit e- 
| Pouſe un cavalier qui deja las de ſes careſſes, 
couroit apres celles d'une courtiſane qu'il 
aimoit. Je n'eus pas beſoin qu'on m'en dit 
davantage pour me determiner a etablir Vio- 
lante dame ſouveraine de mes penſees. 

*Elle ne tarda guere a s'appergevoir de fa 
conquete. Je commengal a ſuivre par- tout ſes 
pas, & a faire cent folies pour lui perſuader 
que je ne demandois pas mieux que de la con- 
ſoler des infidelites de fon epoux. La belle 
fit là-deſſus ſes reflexions qui furent telles que 
yeus enfin le plaiſir de connoitre que mes in- 
tentions Etolent approuvees, Je regus d'elle 
un billet en reponſe de pluſieurs que je lui a- 
vois fait tenir par une de ces vieilles qui font 
d'une ſi grande commodite en Eſpagne & en 
Italie. La dame me mandoit que ſon mari 
ſoupoit 
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ſonpoit tous les ſoirs chez ſa maitreſſe, & ne 
revenoit au logis que fort tard. Je compris 
bien ce que cela ſignifioit. Des la meme nuit 
Jallai ſous les fenetres de Violante, & je liat 
avec elle une converſation des plus tendres, 
Avant que de nous ſeparer, nous convinmes 
que toutes les nuits a pareille heure nous 
pourrions nous entretenir de la meme maniere, 
ſans prejudice de tous les autres actes de ga- 


lanterie qu'il nous ſeroit permis d' exercer le 


A 
Juſques-là don Baltazar, ainſi ſe nommoit 
Pepoux de Violante, en avoit été quitte a bon 
marché; mais je voulois aimer phyſiquement, 
& je me rendis un ſoir ſous les fenetres de la 
dame, dans le deſſein de lui dire que je ne 


pouvois plus vivre, fi je n'avois un tete-a-tete 


avec elle dans un lieu plus convenable a 
Pexces de mon amour. Ce que je n'avois pu 
encore obtenir d'elle. Mais comme j'arrivois, 


Je vis venir dans la rue un homme qui ſembloit 


m'obſerver. En effet, c'etoit le mari qui re- 
venoit de chez ſa courtiſane de meilleure heure 
qu'a Pardinaire, & qui remarquant un cava- 
lier pres de ſa maiſon, au lieu d'y entrer, ſe 
promenoit dans la rue. J'y demeurai quelque- 
tems incertain de ce que je devois faire. En- 
fin, je pris le parti d'aborder don Baltazar, 
que je ne connoiſſois point, & dont je n'etois 
pas connu. Seigneur cavalier, lui dis-je, 
laiſſez- moi, je vous prie, la rue libre pour 
cette nuit. J'aurai une autrefois la meme 

Teme II. . com- 
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complaiſance pour vous. Seigneur, me re- 
pondit-il, j'allois vous faire la meme priere, 
Je ſuis amoureux d'une fille que ſon Frere fait 
ſoigneuſement garder, & qui demeure a vingt 
pas d'ici. Je ſouhaiterois qu'il n'y eut perſonne 


dans la rue, II y a, repris-je, moyen de nous 


ſatisfaire tous deux ſans nous incommoder. 
Car, ajoutai-je, en lui montrant ſa propre mal- 


ſon, la dame que je ſers loge-là. Il faut meme 


que nous nous ſecourions, fi l'un ou C' autre 
vient à etre attaque. Jy conſens, repartit- i, 
je vais a mon rendez-vous, & nous nous epau- 
lerons, s'il en eſt beſoin. A ces mots, il me 
quitta, mais c*etoit pour mieux m'obſerver; 
ce que Pobſcurite de la nuit lui pas de 


faire impunement. 


Pour moi, japprochai de bonne foi du bal- 


con de Violante. Elle parut bien-tor, & nous 


commengames à nous entretenir. Je ne man- 
quai pas de preſſer ma reine de m'accorder 


un entretien ſecret dans quelque endroit partt- 


culjer. Elle réſiſta un peu a mes inſtances, 
pour augmenter le prix de la grace que je de- 
mandois; puis me jettant un billet qu'elle tira 
de ſa poche: Tenez, me dit elle, vous trou- 
verez dans cette lettre la promeſſe d'une choſe 


dont vous m'importunez tant. Enfuite elle 


ſe retira, parce que Pheure a laquelle ſon 
mari revenoit ordinairement approchoit. Je 
ſerrai le billet, & je m'avancai vers le lieu od 
don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. 


Mais cet ẽpoux, qui $'ctoit fort bien apperęu 
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que en voulois a ſa femme, vint au- devant de 
moi, & me dit: Eh bien! ſeigneèeur cavalier, 


| Etes-vous content de votre bonne fortune? Pai 
ſujet de Vetre, lui rẽpondis- je. Et vous, qu'a- 
vez-vous fait? L'amour vous a-t-il favoriſè? 


PPP 2 YE Ns od en ne OC IO 8 Sg 


Helas ! non, repartit-il, le maudit frere de la 
beaute que Jaime eſt de retour d'une maiſon de 
campagne, d'ou nous avions cru qu'il ne revi- 


endroit que demain. Ce contre-tems m'a ſevre 


du plaiſir dont je m'ẽtois flatte. 

Nous nous fimes don Baltazar & moi des 
proteſtations d'amitie, & nous nous donnames 
rendez-vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce cavalier, après que nous nous fu- 
mes ſéparés, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoitre à Violante qu'il ſut de ſes 
nouvelles. II ſe trouva le jour ſuivant dans la 
grande place. Jy arrivai un moment apres 
lui. Nous nous ſaluimes avec des demonſtra- 
tions Pamitie auſſi perfides d'un cote que ſin- 
cères de l'autre. Enſuite, Partificieux don 
Baltazar me fit une fauſſe confidence de ſon 
intrigue avec la dame dont il m'avoit parle 
la nuit precedente. II me raconta la-deſſus 
une longue fable, qu'il avoit compoſèe, & 
tout cela pour m'engager à lui dire à mon tour 
de quelle fagon javois fait connoiſſance avec 
Violante, Je ne manquai pas de donner dans 
le piege; Pavouat tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. Je montrai meme le bil- 
let que j'avois regu delle, & je lus ces paroles 
qu'il contenoit. 7'7rai demain diner chez dona 
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232 HisToOrRE de Gil Bras 
Ines. Vous ſavex ou elle demeure. C'eſt dans la 
maiſon de cette fidele amie que je pretends awviir 
un ifte-a-tite avec vous, Fe ne puis vous refuſcr 
plus long-tems cette faveur que vous paroiſſeæ me- 
iter. ES | 
VF 0oila, dit don Baltazar, un billet qui vous 
promet le prix de vos feux, Je vous felicite 
par avance du bonheur qui vous attend. II ne 
laiſſoit pas en parlant de la ſorte d'etre un pe 
| deconcerte : mais il deroba facilement a mes 
yeux ſon trouble & fon embarras. ]'ctois fi 
plein de mes eſperances, que je ne me mettois 
guere en peine d'obferver mon confident, qui 
fut oblige toutefois de me quitter, de peur que 
je ne m'appercuſle enſin de ſon agitation. II 
courut avertir ſon beau-freze de cette aventure. 
JP ignore ce qu'il ſe paſſa entre eux; je ſais 
ſeulement que don Baltazar vint frapper a 1a 
porte-de dona Ines, dans le tems que j'etois chez 
cette dame avec Violante. Nous ſùmes que 
c'ẽtoit lui, & je me ſauvai par une porte de der- 
rière avant qu'il füt entre, D' abord que j'eus 
diſparu, les femmes que Varrivee imprevue de 
ce mari avoit troublees, ſe raſſurerent, & le re- 
cdrent avec tant d'effronterie, qu'il ſe douta bien 
qu'on m'avoit cache, ou fait evader, Je ne 
vous dirai point ce qu'il dit a dona Ines & a fa 
femme. C'eſt une choſe qui n'eſt pas venue 4 
ma connoiſſance. 4 | 

Cependant ſans ſoupgonner encore que je 
fuſle la dupe de don Baltazar, je ſortis en le 
maudiſſant, & je retournai a la grande place, 
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de SAN TIL LAN. 33 
od j'avois donné rendez-vous a Lamela. Je 
ne Py trouvai point. II avoit auſſi ſes petites 


affaires, & le fripon Etoit plus heureux que moi. 


Comme je l'attendois, je vis arriver mon perfide 
confident, qui avoit un air gai. II me joignit, 
& me demanda en riant, des nouvelles de mon 
tète-à-tẽte avec ma nymphe chez dona Ines. 
Je ne ſais, lui dis- je, quel demon jaloux de mes 
plaiſirs, ſe plait a les traverſer: mais tandis que 
ſeul avec ma dame, je Ia preſſois de faire mon 
bonheur, ſon mari (que le Ciel confonde !) eſt 
venu frapper à la porte de ſa maiſon. Ila fallu 
promptement ſonger a me retirer. Je ſuis ſort? 


par une porte de derrière, en donnant à tous 
les diables le ficheux, qui rompoit toutes mes 


meſures. Jen ai un veritable chagrin, $'ecriz 
don Baltazar, qui ſentoit une ſecrette joie de 
voir ma peine. Voilà un impertinent mari. 


Je vous conſeille de ne lui point faire de quar- 
tier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui reph- 


quai-je, & je puis vous aflurer que fon han- 
neur paſſera le pas cette nuit. Sa femme, 
quand je Pai quittee, m'a dit de ne me pas re- 
buter pour fi peu de choſe. Que je ne man- 
que pas de me rendre ſous ſes fenetres de 
meilleure heure qu'à Pordinaire 3 qu'elle eft re- 
ſolue à me faire entrer chez elle: mais qu'à 
tout hazard Jaye la precaution de me faire ef- 
corter par deux ou trois amis, de crainte de 
ſurpriſe, Que cette dame eſt prudente, dit- 
I. Je m'offre à vous accompagner. Ah! mon 
cher ami, m'ccriai-je, tout tranſporte de joie, 
VU 3. & jettant 
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& jettant mes bras au col de don Baltazar, 
que je vous ai d'obligation? Je ferai plus, re- 
Prit- il, je connois un jeune homme qui eſt un 
Ceſar. II ſera de la partie, & vous pourrez 
alors vous repoſer hardiment ſur une pareille 
eſcorte. | | 
Je ne ſavois que dire a ce nouvel ami pour 
le remercier, tant jetois chirme de ſon zele, 
Enfin, j'acceptai les ſecours qu'il m'offront, 


& nous donnant rendez-vous ſous le balcon de 


Violante a Pentree de la nuit, nous nous {c- 
parames. II alla trouver ſon beau- frère, qui 
etoit le Céſar en queſtion, & moi, je me pro- 


menai juſqu'au ſoir avec Lamela, qui bien 


qu'etonne de l'ardeur avec laquelle don Bal- 


tazar entroit dans mes interets, ne s'en dé fia 


pas plus que moi. 


Nous donnions tete baiſ- 
ice dans le panneau, 


Je conviens que cela n'e- 


toit guère pardonnable à des gens comme nous. 


Quand je jugea qu'il etoit tems de me preſenter 


devant les fenètres de Violante, Ambroiſe & 


moi nous y parùmes armes de bonnes, rapieres. 
Nous y trvuvames le mari de ma dame avec un 
autre homme. Ils nous attendoient de pied 
ferme. Don Baltazar m'aborde, & me mon- 
trant ſon beau- frère, il me dit: Seigneur, voici 
le cavalier dont je vous ai tantot vanté la bra- 
voure. Introduiſez-vous chez votre maitreſſe, 
& qu' aucune inquiétude ne vous empeche de 
jouir d'une parfaite telicite. 

Apres quelques complimens de part & 
autre, je frappai a la porte de Violante. 


Une 
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Une eſpece de duègne vint ouvrir. J'entrai, & 
ſans prendre garde a ce qui ſe paſſoit derriere 
moi, je m*avancai dans une ſalle au etoit cette 
dame. Pendant que je la ſaluois, les deux 
traitres qui m'avoient ſuivi dans la maiſon, & 
qui en avoient ferme la porte fi bruſquement 
apres eux qu' Ambroiſe Etoit reſte dans la rue, 
fe decouvrirent. Vous vous imaginez bien qu'il 

en fallut alors decoudre. Ils me chargerent 
tous deux en meme-tems : mais je leur fis voir 
du pays. Je les occupai l'un & l'autre, de ma- 
niere qu'ils ſe repentirent peut-etre de n'avoir 
pas pris une voye plus ſire pour ſe venger. Je 
pergat Pepoux. Son beaufrere le voyant hors 
de combat, gagna la porte, que la duegne & 
Violante avoient ouverte, pour ſe ſauver, tandis 
gue nous nous battions. Je le pourſuivis juſques 
dans la rue, ol je rejoignis Lamela, qui n'ay- 
ant pu tirer un ſeul mot des femmes qu'il avoit 
vu fair, ne ſavoit preciſement ce qu'il devoit 
Juger du bruit qu'il venoit d'entendre. Nous 
retournames à notre auberge. Nous primes ce 
que nous avions de meilleur, & montant ſur nos 
mules, nous ſortimes de la ville, ſans attendre le 
Jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire 
pourroit avoir des ſuites, & qu'on feroit dans 
Tolede des perquiſitions que nous n'avions 

as tort de prévenir. Nous allames coucher 
a Villarubia. Nous logeames dans une hö- 
tellerie, où quelque-tems apres nous il arriva 
un marchand de Tolede qui alloit a Segorbe. 
ms Nous 


h 1 
19 
* 1 
4 
[2 
i 
7 
i 
15 
e 
1 
. 


"= 3 
=. * 3 


——— 


9 


—— 


——ů — es Bro 
- +2 5 I 


2385 HIS TOI RE Grr Bras 

Nous ſoupimes avec lui. II nous conta 1'a« 
venture tragique du mart de. Violante, & il 
Etoit eloigne de nous ſoupgonner d'y avoir 
part, que nous lui fimes hardiment toute ſorte 
de queſtions. Meffteurs, nous dit-il comme je 
partois ce matin, j'ai appris ce triſte evenement. 
On cherchoit par-tout Violante, & l'on m'a dit 
que le 9505 © ui eſt parent de don Balta- 
zar, a rẽſdlu de ne en epargner pour decouvrir 
les auteurs de ce meurtre. Voula tout ce que 
Je ſais. 

Je ne fus guere allarmé des recherches du 
corregidor de 'Tolede, Cependant je formal la 
reſolution de ſortir promptement de la Caſtille 
Nouvelle. Je fis reflexion que Violante retrouvce 
avoueroit tout; & que ſur le portrait qu'elle 
feroit de ma perſonne a la juſtice, on mettroit 
des gens à mes trouſſos. Cela fut cauſe que des 
le jour ſuivant nous &vitames le grand chemin 
par precaution. Heurcuſement Lamela con- 
noiſſoit les trois quarts de PEſpagne, & ſavoit 
par quel detour nous pouvions ſurement nous 
rendre en Arragon. Au lieu Caller tout droit 


A Cuenga, nous nous engageames dans les mon- 


tagnes qui ſont devant cette ville, & par des 
ſentiers qui n'etotent pas inconnus a mon guide, 
nous arrivames devant une grotte qui me pa- 
rut avoir tout l'air d'un hermitage. Effective- 
ment, C'etoit celui ou vous ctes venu hier au 
ſoir me demander un azile. 

Pendant que jen confiderois les environs 
qui offroient à ma vue un payſage des plus 

charmans, 
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charmans, mon compagnon me dit: Il ya ! 
” fix ans que je paſſai par ici. Dans ce tems-1a N 


cette grotte ſervoit de retraite a un vieil ber- 
FF mite, qui me regut charitablement. 1! me fit j 
part de ſes proviſions. Je me fouviens que | 
| Ccetoit un faint homme, & qu'il me tint des | 
diſcours qui penſerent me detacher du monde. : 
I vit peut-etre encore. Je vais m'en eclaircir. 
En achevant ces mots, le curieux Ambroiſe ; 
defcendit de defſus ſa mule, & entra dans 
Phermitage. II y demeura quelques momens. 
Puis il revint, & m'appellant: Venez, me dit- 
ih don Raphael, venez voir une choſe tres-tou- 
chante. Je mis auſſi-tot pied a terre. Nous 
attachames nos mules a des arbres, & je ſuivis 
Lamela dans la grotte, ou j'apperęus ſur un 
grabat un vieil anachorette tout etendu, pale 
& mourant. Une barbe blanche & fort epaiſſe 
lui couvroit Peſtomac, & Pon voyoit dans fes 
mains jointes un grand roſaire entrelaſle. 
Au bruit que nous fimes en nous approchant 
de lui, il ouvrit des yeux, que la mort deja 
commengoit à fermer; & apres nous avoir 
| enviſages un inſtant, Qui que vous ſoyez, nous 
dit-il, mes freres, profites du ſpectacle gui [e 
 prejente à vos regards. J'ai paſſe quarante an- 
nes dans le monde, & ſoixante dans cette ſolitude. 
Ab! gu'en ce moment le tems que j'ai donn à mes 
plaiſirs me par: long, & qu au contraire celui que 
J'e& conſacri᷑ à la penitence me ſemble court ! Helas ! 
je crains que les auſtérités de Frere Juan wayent 
Pas aſſeæ expis les pechis du licentie don Fuan do 
11. 
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II n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. 
Nous fitmes frappes de cette mort. Ces ſortes 
d' objets font toujours quelque impreſſion {ur 
les plus grands libertins meme. Mais nous 
n' en fümes pas long-tems touches. Nous ou- 


bliames bien-tot ce qu'il venoit de nous dire, 


& nous commengames a faire un inventaire 
de tout ce qui toit dans Phermitage. Ce qui 
ne nous occupa pas infiniment. Tous les 


meubles conſiſtans dans ceux que vous avez 


pu remarquer dans la grotte. Le frère Juan 
n'etoit pas ſeulement mal meuble, i! avoit en- 


core une très-mauvaiſe cuiſine. Nous ne trou- 
vames chez lui pour toutes proviſions que des 


noiſettes, & quelques grignors de pain d'or- 
ge fort durs, que les gencives du ſaint homme 
n'avoient apparemment pu broyer. je dis ſes 


gencives, car nous remarquames que toutes 


les dents lui etozent tombees. Tout ce que 
cette demeure ſolitaire contenoit, tout ce que 
nous confiderions, nous faiſoit regarder ce 
bon anachorette comme un ſaint. Une choſe 
ſeule nous choqua ; nous ouvrimes un papier 
plie en forme de lettre qu'il avoit mis ſur une 
table, & par lequel il prioit la perſonne qui 
liroit ce billet de porter ſon roſaire & ſes ſan- 
dales a Veveque de Cuenga. Nous ne ſa- 
vions dans quel eſprit ce nouveau pere du 
deſert pouvoit avoir envie de faire un pareil 
preſent a ſon eveque. Cela nous ſembloit 
bleſſer Phumiltg, & nous paroifſoit d'un 
homme qui vouloit trancher du bienheureux. 
Peut-etre auſſi n'y avoit-il la-dedans que de 
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de SAN TIL LAN x. 239 
la ſimplicite, C'eſt ce que je ne dèciderai 
point. 9 8 oy Fn 

En nous entretenant la-ceJus, il vint une 
idee aſſez plaiſante a Laméla. Demeurons, me 
dit-il, dans cet hermitage. Déguiſons- nous en 
hermites. Enterrons le frere Juan. Vous paſ- 
ſerez pour lui; & moi, ſous le nom de frere 
Antoine, j'irai queter dans les villes & les 
bourzs voiſins. Outre que nous ſerons a cou- 
vert des perquifitions du corregidor, car je 


ne penſe pas qu'on s'aviſe de nous venir 


chercher ici, Pai a Cuenca de bonnes con- 
noiſſances que nous pourrons entretenir. J'ap- 
prouvai cette bizarre imagination, moins pour 
les raiſons qu? Ambroiſe me difoit, que par 
fantaiſie, & comme pour jouer un role dans une 
piece de theatre. Nous fimes une foſſe a trente 
ou quarante pas de la grotte, & nous enter- 
rames modeſtement le vieil anachorette, apres 
Pavoir depouille de ſes habits, c'eſt-à-dire 


d'une ſimple robe que nouoit par le milieu une 


ceinture de cuir. Nous lui coupames auſſi la 
barbe pour m'en faire une poſtiche, & enfin 


apres ſes funerailles nous primes poſſeſſion de 


Phermitage. | 

Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier 
Jour, HU nous fallut vivre des proviſions du 
defunt; mais le lendemain avant le lever 
de Paurore, Lamela ſe mit en campagne avec 
les deux mules qu'il alla vendre a Toralva, 
& le ſoir il revint charge de vivres & d'autres 
choſes qu'il avoit achetèes. Il en apporta tout 
ce qui Etoit neceſlaice pour nous traveſtir. 
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240 HISTOI RE GIL Bras 


II ſe fit lui-méme une robe de bure, & une 
Petite barbe rouſſe de crins de cheval, qu'il 


s' attacha fi artiſtement aux oreilles, qu'on eũt 


jure qu'elle etoit naturelle. II n'y a point de 
gargon au monde plus adroit que lui. II treſſa 
auſſi la barbe du frere Juan; il me Pappliqua; 
& mon bonnet de laine brune achevoit de 
couvrir Partifice ; on peut dire que rien ne 
manquoit à notre deguiſement. Nous Nous 
trouvions Pun & Vautre fi plaiſamment equi- 


pés, que nous ne pouvions fans rire nous re- 


garder ſous ces habits qui veritablement ne 
nous con venoient guere. Avec la robe de frere 
Juan j'avois fon roſaire & ſes ſandales, dont je 


ne me fis pas un es de priver Peveque de 


Cuenca. 

II y avoit deja trois jours que nous Etions 
dans l'hermitage, ſans y avoir vu paroitre per- 
ſonne; mais le quatrième il entra dans la 
grotte deux payſans. Ils apportoient du pain, 
du fromage, & des oignons au defunt qu'ils 
croyoient encore vivant. Je me jettai ſur notre 
grabat, des que je les appergus, & il ne me 
fut pas impoſſible de les tromper. Outre qu'on 
ne voyoit point aſſez pour pouvoir bien diſ- 
tinguer mes traits, j'imitai, le mieux que je 

us, le ſon de la voix du frère Juan, dont 
Pavois entendu les dernières paroles. Ils n'eu- 
rent aucun ſoupgon de cette ſupercherie. IIs 
parurent ſeulement etonnes de rencontrer Ia 
un autre hermite ; mais Laméla, remarquant 
leur ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite: 
Mes freres, ne ſoyez pas ſurpris de me voir 
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M SANTILLANE. 241 
dans cette ſolitude. J'ai quittè un hermitage 


que j'avois en Arragon, pour venir ici tenir | 


* n 1 8 
e ee . —_ 8 


compagnie au venerable & diſcret frere Juan, 
qui, dans Pextreme vieilleſſe ou il eſt, a beſoin 
d'un camarade qui puiſſe pourvoir a ſes be- 
ſoins. Les payſans donnerent a la charite 
d' Ambroiſe des louanges infinies, & temoig- 
nerent qu'ils etotent bien- aiſes de pouvoir ſe 
vanter d'avoir deux ſaints perſonnages dans 
leur contree. | | | | 
Lamela, charge d'une grande beſace, qu'il 
n'avoit pas oublie d'acheter, alla pour la pre- 
miere fois queter dans la ville de Cuenga, qui 
n'eft eloigne de l'hermitage que d'une petite 
lieue. Avec l'exterieur pieux qu'il a regu de 
la nature & l'art de le faire valoir qu'il poſ- 


ſede au ſupreme deopre, il ne manqua pas d' ex- 
| P gre, 1 qua p | 


citer les perſonnes charitables a lui faire l'au- 
mone. Il remplit fa beſace de leurs hberali- 
tes. Monſieur Ambroiſe, lui dis-je a ſon re- 
tour, je vous felicite de l'heureux talent que 
vous avez pour attendrir les ames chretiennes. 
Vive Dieu! Von diroit que vous avez été frere 
queteur chez les Capucins. J'ai fait bien 
autre choſe que remplir mon biſſac, me re- 


pondit-il, Vous ſaurez que j'ai deterre cer- 


taine nymphe appelle Barbe, que j'aimois 
autrefois. Je Vai trouvee bien changee ; elle 
S'eſt miſe comme nous dans la devotion. Elle 
demeure avec deux ou trois autres beates 
qui édifient le monde en public, & menent 


une, vie ſcandaleuſe en particulier. Elle ne 
me reconnoiſloit pas d'abord, Comment donc, 
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242 His TOI de GIL Blas 
lui ai-je dit, madame Barbe, eſt-il poſſible 


que vous ne remettiez point un de vos an- 


ciens amis, votre ſerviteur Ambroiſe? Par 


ma foi, ſeigneur de Lamela, s'eſt-elle ecrice, 


Je ne me ſerois jamais attendu a vous revoir 
ſous les habits que vous portez, Par quelle 
aventure etes-vous devenu hermite? C'eſt 


ce que je ne puis vous raconter preſentement, 


lui ai-je reparti. Le detail eſt un peu long; 


mais je viendrai demain au ſoir fatisfaire 


votre curiofite, De plus je vous amenerai le 
frzre Juan mon compagnon. Le frere Juan, 
a-t-elle interrompu, ce bon hermite qui a un 
hermitage auprès de cette ville! Vous n'y 
penſez pas. On dit qu'il a plus de cent ans. 
Il eft vrai, lui ai-je dit, qu'il a eu cet äge- l. 
Mais il eſt bien rajeuni depuis quelques 
jours. II reſt pas plus vieux que moi. Eh 
bien! qu'il vienne avec vous, a replique Bar- 
be. Je vois bien qu'il y a du myſtère la- 
de ſſous, 

Nous ne manquames pas le lendemain, des 
qu'il fut nuit, Caller chez ces bigotes, qui 
pour nous mieux recevoir avoient prepare un 


grand repas. Nous 0tames d'abord nos barbes 


& nos habits d'anachorettes, & ſans fagon 


nous fimes connoitre a ces princeſſes qui nous 


Etions. De leur cote, de peur de demeurer 


en reſte de franchiſe avec nous, elles nous 


montrerent de quoi ſont capables de fauſſes 
devotes, quand elles baniflent la grimace. 
Nous paſſames preſque toute la nuit a table, 
.* nous ne nous retirames a notre grotte qu'un 

moment, 
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ae SANTILLANE 243 
le moment avant le jour. Nous y retournames 
- F bien-tot apres, ou pour mieux dire, nous 
ir # fimes la meme choſe pendant trois mois, & 
e, | nous mangeimes avec ces creatures plus des 
ir deux tiers de nos eſpeces. Mais un jaloux 
le qui a tout decouvert, en a informe la juſtice, 
ſt qui doit aujourd'hui ſe tranſporter a Pher- 
t, mitage pour ſe ſaiſir de nos perſonnes. Hier 
3 | Ambroiſe en quetant a Cuenca, rencontra 
e | une de nos beates, qui lui donna un billet. & 
e lui dit: Une femme de mes amies nvecrit 
„ cette lettre que j'allois vous envoyer par un 
n | expres. Montrez-la au frere Juan, & prenezꝝ 
vos meſures là deſſus. C'eſt ce billet, meſ- 
* | fieurs, que Laméla m'a mis entre les mains 
devant vous, & qui nous a fi bruſquement fait 
s | quitter notre demeure ſolitaire, = 
Wo Es 
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CHAPITRE II. 


Du conſeil que don Raphael & ces auditeurs tins 
rent enſemble; & de Pawventure qui leur ar 
riva, lorſqu'ils voulurent ſortir du bois. 


" bs UAND don Raphael eut acheve de con- 
by ter ſon hiſtoire, dont le recit me parut 
un peu long; don Alphonſe, par politeſſe, 
lui temoigna qu'elle l'avoit fort diverti. Apres 
cela, le ſeigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Luadreſſant au compagnon de ſes exploits: Don 
Raphael, lui dit-il, ſongez que le ſoleil fe 
cCouche. II ſeroit a propos, ce me ſemble, de 
X 2 deliberer 
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24 His roi de Git Bras: 
deliberer ſur ce que nous avons a faire. Vous 
avez raiſon, luz repondit ſon camarade, il 
faut determiner Vendroit od nous voulons al- 
ler. Pour moi, reprit Lamela, je ſuis davis 
que nous nous remettions en chemin ſans per- 
dre de tems, que nous gagnions Requena 
cette nuit, & que demain nous entrions dans 
le royaume de Valence, où nous donnerons 
Peſſor a notre induſtrie. Je preſſens que nous 
y ferons de bons coups. Son confrere, qui 
croyoit là-deſſus ſes preſſentimens infaillibles, 
ſe rangea de ſon opinion. Pour don Alphonſe 
& moi, comme nous nous laiſſons conduire 
par ces deux honnetes gens; nous attendi- 
mes, ſans rien dire, le reſultat de la confe- 
rence. 1 | 
II fut donc refolu que nous prendrions la 
route de Requena, & nous commencames A 
nous y diſpoſer. Nous fimes un repas ſem- 
blable à celui du matin; puis nous char- 
geames le cheval de l'outre & du reſte de 
nos proviſions. Enſuite la nuit qui ſurvint, 
nous prètant l'obſcurité dont nous avions be- 
ſoin pour marcher ſurement, nous voulimes 
ſortir du bois; mais nous n'eümes pas fait 
cent pas, que nous decouvrimes entre les ar- 
bres une lumière qui nous donna beaucoup a 
penſer. Que ſignifie cela? dit don Raphael. 
Ne ſeroit-ce paint les fureurs de la juſtice de 
Cuenga qu'on auroit mis ſar nos traces, & qui 
nous ſentant dans cette forèt, nous y vien- 
drotent chercher? je ne le crois pas, dit Am- 
broiſe. Ce ſont plutot des voyageurs, La * 
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| de SANTILLANE. 247 
les aura ſurpris, & ils ſeront entres dans ce 
bois pour y attendre le jour; mais, ajouta-t-1], 
je puis me tromper. Je vais reconnoitre ce 
ue C'eſt. Demeurez ici tous trois. Je ſerai 
te retour dans un moment. A ces mots, il 
s'avance vers la lumicre qui n'étoit pas fort 
eloignee; il gen approche a pas de loup. 
It ecarte doucement les feuilles & les bran- 
ches qui s'oppoſent a ſon paſſage, & regarde 
avec toute Pattention que la choſe lui paroit 
meriter. II vit ſur l'herbe, autour d'une chan- 
delle qui briloit dans une motte de terre, 
quatre hommes aſſis, qui achevoient de man- 
ger un pate, & de vuider un aftez gros outre 
qu'ils baiſoient a la ronde. Il appergut encore 
a quelques pas deux une femme & un ca- 


valier attaches a des arbres, & un peu plus 


loin une chaiſe roulante avec deux mules ri- 
chement caparagonnees. . Il jugea Vabord que 
ces hommes aſſis devoient etre des voleurs ; & 
les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
connoitre qu'il ne ſe trompoit pas dans ſa 
conjecture. Les quatre brigands faiſoient voir 
une epale envie de poſſeder la dame qui etoit 
tombee entre leurs mains, & ils parloient de 
tirer au ſort. Lamela, inftruit de ce que c'ctoit, 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidele rapport 
de tout ce qu'il avoit vu & entendu. 
Meffeurs, dit alors don Alphonſe, cette 
dame & ce cavalier que les volcurs ont at- 
taches a des arbres, font peut-etre des per- 
ſonnes de la premiere qualité. Souffrirons- 
nous que des brigands les faſſent ſervir de 
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victimes a leur barbarie & a leur brutalite ? 
Croyez-moi, chargeons ces bandits. Qu''ils 
tombent ſous nos coups. J'y conſens, dit don 
Raphael. Je ne ſuis pas moins pret a faire 
une bonne action qu'un mauvaiſe. Ambroiſe 
de ſon cote temotgna qu'il ne demandoit pas 
mieux que de preter la main à une entrepriſe 
auſſi louable, & dont il prévoyoit, diſoit-il, 
que nous ſerions bien payes. Joſe dire auſſi, 
qu'en cette occaſion le peril ne m'epouvanta 


point, & que jamais aucun Chevalier errant 


ne ſe montra plus prompt au ſervice des de- 
moiſelles. Mais pour dire les choſes fans tra- 


hir la verite, le danger n'Etoit pas grand; car 
8 pas g 


Lamela nous ayant rapporte que les armes 
des voleurs etoient toutes en un monceau A 


dix ou douze pas deux, il ne nous fut pas 
fort difficile d'executer notre deſſein. Nous 


liames notre cheval a un arbre, & nous nous 
approchames a petit bruit de PFendroit on 
etoient les brigands. IIs s'entretenoient avec 
beaucoup de chaleur, & faiſoient un bruit 
qui nous aidoit a les ſurprendre. Nous nous 
rendimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 
nous decouvriſſent, puis tirant ſur eux à 
bout-portant, nous les etendimes tous ſur la 

place. | | 
Pendant cette expedition, la chandelle 
8*eteignit, de ſorte que nous demeurames 
dans Pobſcurite, Nous ne laifſames pas tou- 
te fois de deher l'homme & la femme, que 
la crainte tenoit ſaiſis a un point, qu''ils 
n'avoient pas la force de nous remercier de 
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de SAN TILLANE. 247 
ee que nous venions de faire pour eux. II 
eſt vrai qu'ils ignoroient encore s'ils de- 
voient nous regarder comme leurs libera- 
teurs, ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoit point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raſſurames, en leur 
diſant que nous allions les conduire juſqu'a 
une hötellerie qu*Ambroiſe ſoutenoit etre a 
une demi heue de-la, & qu'ils pourroient 
en cet endroit prendre toutes les precau- 
tions néceſſaires pour ſe rendre ſurement 
ou ils avoient affaire. Apres cette aſſurance, 
dont ils parurent tres-ſatisfaits, nous les re- 
mimes dans leur chaiſe, & les tirames hors 
du bois, en tenant la bride de leur mules. 
Nos anachorettes viſiterent enſuite les po- 
ches des vaincus. Puis nous allames re- 
prendre le cheval de don Alphonſe, Nous 
piimes auſſi ceux des voleurs que nous trou- 
vames attaches a des arbres aupres du champ 
de bataille. Puis emmenant avec: nous tous 
ces chevaux, nous ſuivimes le frere An- 
toine, qui monta ſur une des mules pour 


mener la chaiſe a Fhotelleric, on nous n'ar- - 


rivàmes pourtant que deux heures apres, quoi- 
qu'il eat aſſure qu'elle n'etoit pas fort eloignee 
du bois. „ — — 
Nous frappames rudement a la porte. 
Tout le monde etoit deja couché dans la 
maiſon. L'hôòte & Photeſle ſe leverent a la 
hate, & ne furent nullement faches de voir 
troubler leur repos par Varrivee d'un équi- 
page qui paroifloit devoir faire chez eux 
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248 His roi E % GI BIAS 
beaucoup plus de depenſe qu'il n'en ft. 
Toute Vhotellerie fut eclairee dans un mo- 
ment. Don Alphonſe & 'illuſtre fils de Lu- 
cinde donnerent la main au cavalier & à 
la dame pour les aider a deſcendre de la 
chaiſe; ils leur ſervirent meme. d'eécuyers 
juſqu'à la chambre on Phote les conduiſit. 
II ſe fit la bien des complimens, & nous 
ne fumes pas peu ctonhes quand nous ap- 
primes que c*'ctoit le comte de Polan lut- 
meme & ſa fille Séraphine que nous venions 
de délivrer. On ne ſauroit dire quelle 


fut la ſurpriſe de cette dame, non plus que 


celle de don Alphonſe, lorſqu'ils ſe recon- 
nurent tous deux. Le comte n'y prit pas 
garde, tant il Etoit occupe d'autres choſes. 
11 ſe mit a nous raconter de quelle ma- 
nière les voleurs l'avoient attaque, & com- 
ment ils s'étoient ſaiſis de fa fille & de lui, 
apres avoir tue ſon poſtillon, un page, & un 
valet de chambre. II fit en nous diſant 
qu'il ſentoit vivement l' obligation qu'il nous 
avoit, & que ſi nous voulions l'aller trou- 
ver à Tolede, oa il ſeroit dans un mois, nous 
Eprouverions s'il etoit ingrat ou reconnoiſ- 
ſant. | 

La fille de ce ſeigneur n'oublia pas de 
nous remercier auſh de ſon heureuſe deli- 
vrance; & comme nous jugeames Raphae] 


& moi que nous ferions plaiſir a don Al- 


phonſe, fi nous lui donnions le moyen de 
parler un moment en particulier à cette 
jeune veuve, nous y reuſsimes en amulant 

ig 
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le comte de Polan, Belle Séraphine, dit 

tout bas don Alphonſe a la dame, je ceſſe de 
me plaindre du ſort qui m'oblige a vivre 
comme un homme bani de la fſociets civile, 

puiſque j'ai eu le bonheur de contribuer au 
ſervice important qui vous a été rendu. Eh 

quoi! lui repondit-elle en ſoupirant, c'eſt 

vous qui m'avez ſauve la vie & Phonneur! 

c'eſt a vous que nous ſommes mon pere 

& mot fi redevables? Ah don Alphonſe! 

pourquoi avez- vous tue mon frere? Elle 

ne lui en dit pas davantage; mais il com- 

prit aſſeʒ par ces paroles, & par le ton dont 

elles furent prononcees, que s'il aimoit eper- 

duement Séraphine, il n'en étoit guere moins 

alune., 
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CHAPITRE:- I. 
De ce que Gil Blas & 2 compagnons firent apres 


avoir gquitte le comte de Polan; du projet im- 
portant gu? Ambroiſe forma, & de queile. ma- 
niere il fut execute. | 


EME comte de Polan, apres avoir 


5 L Ia paſſe la moitié de la nuit a nous 


remercier, & à nous aſſurer que 
| bs N of nous pouvions compter ſur ſa 
reconnoiſſance, appella VThote 

pour le conſulter ſur les moyens de ſe 8 
| | 8 fre- 


. 
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ſarement a Turis, ol il avoit deſſein d'aller. 
Nous laiſſimes ce ſeigneur prendre ſes me- 
ſures la-deflus, nous ſortimes enſuite de l'hõ- 
tellerie, & ſuivimes la route qu'il plat à La- 
meéla de choiſir. . 

Aprés deux heures de chemin le jour 1 
nous ſurprit aupres de Campillo. Nous I 
gagnames promptement les montagnes qui 1 
ſont entre ce bourg & Requena. Nous | 
paſsames la journee a nous repoſer, & a 
compter nos finances que Pargent des vo- 
leurs avoit fort augmentees; car on avolt 
trouve dans leurs poches plus de trois cens 
piſtoles en toutes ſortes d'efpeces. Nous nous 1 
remimes en marche au commencement de la 1 
nuit, & le lendemain matin nous entrames by 
dans le royaume de Valence. Nous nous re- 
tirames dans le premier bois qui s'offrit à nos 
yeux. Nous nous y.enfongames, & nous ar- 1 
rivames a un endroit od couloit un ruiſſeau Wo 
d'une onde cryftalline, qui alloit joindre len- 9 
tement les eaux du Guadalaviar. L'ombre i 
que les arbres nous pretoient, & Pherbe que N 
le lieu fourniſſoit abondamment à nos che- 
voaux, nous auroient determines a nous y ar- 
reter, quand nous n'aurions pas été dans 
cette reſolution, Nous n'eùmes donc garde 
de paſſer outre. 

Nous mimes là pied a terre, & nous nous 
diſpolames a paſler la journée fort agreable- 
ment; mais lorſque nous voulùmes dezjeuner, 
nous nous appergumes qu'il nous reſtoit très- 
peu de vivres. Le pain commengoit a nous 
Män- 
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manquer, & notre outre ẽtoit devenu un corps 
ſans ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les 
plus charmantes retraites ne plaiſent gueres 
ſans Bacchus & ſans Ceres. Je ſuis d'avis que 
nous renouvellions aujourd'hui nos proviſions. 
Je vais pour cet effet a Xelva, C'eſt une aſſez 
belle ville, qui n'eſt qu'à deux petites lieues 
d*1ct. J'aurai bien-tot fait ce voyage. En 
parlant de cette ſorte, il chargea un cheval de 
Poutre & de la beſace, monta deſſus, & ſortit 


du bois avec une viteſſe qui promettoit un 


prompt retour. Nous avions tout lieu de l'eſ- 
perer, & nous attendions de moment en mo- 
ment Lamela. Cependant il ne revint pas ſi- 
nuit meme deja s'appretoit a couvrir les arbres 
de ſes ailes noires, quand nous revimes notre 
pourvoyeur, dont le retardement commengoit 
a nous donner de Pinquietude. Il trompa no- 


tre attente par la quantite de choſes dont il 


revint charge. | I! apportoit non-ſeulement 
Poutre plein d'un vin excellent, & la beſace 
remplie de pain & de toutes ſortes de pibier 
roti, il y avoit encore ſur ſon cheval un gros 
paquet de hardes que nous regardames avec 
beaucoup d'attention. 11 $'en appergut, & nous 
dit en ſouriant: Meſſieurs, vous conſtderez 


ces hardes avec ſurpriſe, & je vous le pardon- 


ne. Vous ne ſavez pas pourquoi je viens de 


les acheter a Xelva. je le donnerois a deviner 


a don Raphael, & a toute la terre enſemble. 


En diſant ces paroles, il defit le paquet pour 


non; 


tot. Plus de la moitié du jour $ecoula; la 


2 * 


retirerons plus de cinq cens. 
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nous montrer en detail ce que nous confſide- 
rions en gros. Il nous fit voir un manteau, 
& une robe noire fort longue; deux pour- 
points avec leurs haut-de chauſſes; une de 
ces Ecritoires compoſees de deux pieces liées 
ar un cordon, & dont le cornet eſt ſepare 
de Vetut ou l'on met les plumes; une 
main de beau papier blanc; un cadenas avec 


un gros cachet, & de la cire verte; & lorſ- 
qu'il nous elit enfin exhibite toutes ſes em- 
eg don Raphael lui dit en plaiſantant: 


ive Dieu, Monſieur Ambroiſe, il faut avouer 
que vous avez fait-là un bon achat. Quel 
uſage, $1] vous plait, en prétendez- vous 
faire? Un admirable, répondit Lamela. 


Toutes ces choſes ne m'ont coute que dix 


doublons, & je ſuis perſuade que nous en 
Comptez la- 
Je ne ſuis pas homme à me charger 


deſſus. 


de nippes inutiles; & pour vous prouver 


que je n'ai point achete tout cela comme un 
ſot, je vais vous communi uer un projet que 
] projet q 


Pai forme, un projet qui fans contredit oft 


un des plus ingenieux que puille concevoir 

Peſprit humain, Vous en allez juger, Je 
ſuis ſir que je vais vous ravir en vous Pap- 
renant. Ecoutez-moi. 


Apres avoir fait ma proviſion de pain, pour- 


ſuivit-il, je ſuis entre chez un rotiſſeur, ou 
Jai ordonne qu'on mit a la broche ſix per- 
drix, autant de poulets & de lapreaux. Pan- 
dis que ces viandes cuiſoient, il arrive un hom- 
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254 HIS TOI RE GIL Bras 
me en colere, & qui ſe plaignant hautement 
des manieres d'un marchand de la ville a ſon 
egard, dit au rotiſſeur: Par faint Jacques, 


Samuel Simon eſt le marchand de Xelva le 


plus ridicule. Il vient de me faire un affront 
en pleine boutique. Le ladre n'a pas voulu 
me faire credit de fix aunes de drap. Cepen- 
dant il fait bien que je ſuis un artiſan ſolvable, 
& qu'il n'y a rien a perdre avec moi. N' ad- 
mirez- vous pas cet animal? II vend volon- 
tiers a credit aux perſonnes de qualité. II ai- 
me mieux e Be avec eux, que d'obliger 
un honnete bourgeois ſans rien riſquer. Quelle 
manie! le maudit Juif! puiſſe-t-il y etre 
attrape ! Mes ſouhaits ſeront accomplis quel- 


que jour. Il y a bien des marchands qui 


m'en repondroient. 


En entendant parler ainſi cet artiſan, qui 


dit beaucoup d'autres choſes encore, il me 

rit envie de le venger, & de jouer un tour 
a ce Samuel Simon. Mon ami, dis- je a Phom- 
me qui ſe plaignoit de ce marchand, de quel 


caractère eſt ce perſonnage dont vous par- 


lez? D'un tres-mauvatis caractère, répondit:il 
bruſquement. Je vous le donne pour un uſu- 
rier tout des plus vifs, quoiqu'il affecte le 


maintien d'un homme d'honneur; c'eſt un 


Juif qui s'eſt fait catholique; mais dans le 
fonds de l'àme, il eſt encore Juif comme Pi- 


late: car on dit qu'il a fait abjuration par 


Je 


interet. 


7 
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Je pretai une orcille attentive a tous les 
diſcours de Partiſan, & je ne manqua1 pas, 
au ſortir de chez le rotiſſeur, de m'informer 


de la demeure de Samuel Simon. Une per- 


ſonne me Venſeigne. On me la montre. Je 
parcours des yeux ſa boutique. Jexamine 
tout, & mon imagination, prompte a m'obeir, 
enfante une fourberie que je digere, & qui 
me paroit digne du valet du ſeigneur Gil 
Blas. Je vais a la fripperie ou Pachete ces ha- 
bits que j'apporte, l'un pour jouer le röle 
d'inquiſiteur, l'autre pour repreſenter un gref- 
fier, & le troiſieme enfin pour faire le perſon- 


nage d'un alguazil. Voila ce que j'ai fait, 
meſſieurs, ajoùta-t-il, & ce qui a un peu re- 


tarde mon arrivee. 
Ah! mon cher Ambroiſe, interrompit en 
cet endroit den Raphael, tout tranſporte de 


_ Joie, la merveilleuſe idee! Le beau plan! 


Je ſuis jaloux de Vinvention. je donnerois 
volontiers les plus grands traits de ma vie 
pour un effort d'eſprit fi heureux: Oui, La- 
mela, pourſuivit- il, je vois, mon ami, toute 
la richeſſe de ton deſſein, & Pexecution ne 
doit pas t'inquièter. Tu as beſoin de deux 
bons acteurs qui te ſecondent. IIs ſont tous 


trouves. Tu as un air de beat; tu feras 


fort bien Vinquifiteur. Moi, je repreſentera1 
le greffier, & le ſeigneur Gil Blas, s'il lui 
plait, jouera le role de Palguazil. Voula, con- 
tinua-t-il, les perſonnages diſtribués; demain 
nous jouerons la pièce, & je rẽponds du ſuc- 

| 1 ces, 
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256 Hisrtotrs % Gil Blas 
ces, à moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces 


contre: tems, qui confondent les deſſeins les 
mieux concertes. | 


Je ne concevois encore que tres-confuſc- 


ment le projet que don Raphae| trouvoit fi 


eau; mais on me mit au fait en ſoupant, & 


le tour me parut 17 Apres avoir ex- 


pedice une partie du gibier, & fait a notre 
outre de copieuſes ſaignees, nous nous éten- 
dimes ſur Pherbe, & nous fümes bientot en- 


dormis. Mais notre ſommeil ne fut pas de | 


longue duree, & l'impitoyable Ambroiſe l'in- 
terrompit une heure après. Debout, debout, 


s Ecria-t-il avant le jour; des gens qui ont 
une grande entrepriſe a executer, ne doivent 
pas Etre pareſſeux. Malepeſte, monſieur l'in- 


quiſiteur, lui dit don Raphael, en ſe reveillant 
en ſurſaut, que vous etcs alerte! Cela ne vaut 
pas le diable pour monſieur Samuel Simon. 
Pen demeure d'accord, reprit Lamela. Je 


vous dirai de plus, ajoùta-t-il en riant, que 
j'ai reve cette nuit, que je lui arrachois des 


poils de la barbe. N'eſt-ce pas là un vilain 
ſonge pour lui, monſieur le greffier? Ces 
plaiſanteries furent ſuivies de mille autres, 
qui nous mirent tous de belle humeur. Nous 


dejeunames gaiement, & nous nous diſposàmes 


enſuite a faire nos perſonnages. Ambroiſe ie 
revetit de la longue robe & du manteau; en 
ſorte qu'il avoit tout l'air d'un commiſſaire 
du ſaint office. Nous nous habillämes auſſi, 


don Raphael & moi, de facon que nous ne 
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reſſemblions point mal aux greffiers & aux 
alguazils. Nous employames bien du tems à 
nous deguiſer. Nous dejeunames enſuite am- 
plement, fi bien qu'il étoit plus de deux 
heures apres midi, lorque nous ſortimes 
du bois, pour nous rendre a Xelva, Il eſt 
vrai que rien ne nous preſſoit, & que nous 
ne devions commencer la comedie qu'a Pen- 


tree de la nuit. Auſſi nous n'allimes qu'z 


petit pas, & nous nous arretames meme aux 


portes de la ville, pour y attendre la fin du 


jour. 
Des qu'elle fut arrivee, nous laiſſames nos 
chevaux dans cet endroit ſous la garde de don 
Alphonſe, qui ſe ſut bon gre de n'avoir 
point d' autre role a faire. Don Raphael, 


Ambroiſe & moi, nous allames d'abord, non 


chez Samuel Simon, mais chez un cabare- 
tier qui demeuroit à deux pas de ſa maiſon. 
Monſieur l'inquiſiteur marchoit le premier. 
I entre, & dit gravement a PFhote : Maitre, 


je voudrois vous parler en particulier. J'ai 


à vous communiquer une affaire qui regarde 
le ſervice de l'inquiſition, & qui par conſe- 
quent eſt tres-1mportante. L'hote nous me- 


na dans une falle, on Lamela le voyant ſeul 


avec nous, lui dit: Je ſuis commiſſaire du 
ſaint office. A ces paroles le cabaretier 
palit, & repondit, d'une voix tremblante, 
qu'il ne croyoit pas avoir donné ſujet a la 
ſainte inquiſition de fe plaindre de lui. Auſſi, 
reprit Ambroife d'un air doux, ne ſonge- t- 

F elle 
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elle pas a vous faire de la peine. A Dieu ne 
plaiſe que trop prompte a punir, elle con- 
fonde le crime avec l'innocence, elle eſt ſé- 
vere, mais toujours juſte. En un mot, pour 
eprouver ſes chatimens, il faut jes avoir 
merites. Ce n'eſt donc pas vous qui in'ame— 
nez a Xelva, c'eſt un certain marchand 
qu'on appelle Samuel Simon. II nous a été 


fait de lui & de ſa conduite un 81 


vais rapport. Il eſt, dit-on, toujours Juif, & 

i n'a embraſſè le chriſtianiſme que par Jes 
motifs purement humains. Je vous ordonne 
de la part du faint office de me dire ce que 
vous ſavez de cet homme-li, Gardez-vous, 
comme fon voiſin, & peut-etre ſon ami, de 


vouloir Pexcufer; car. je vous le declare, ft 


Jappergois dans votre temoignage le moindre 


menagement pour lui, vous Etes perdu vous- 


meme. Allons, greſſier, pourſuivit-il en ſe 
tournant vers Raphae!, faites votre devoir. 
Monſieur le greffier, qui d&ja tenoit a la 
main ſon ecritoire & ſon papier, s'aſſit a une 
table, & ſe prepara de l'air du monde le plus 
ſeriteux a ecrire la depoſition. de Phote, qui 
de ſon cote proteſt4 qu'il ne trahiroit point 
la verite. Cela étant, lui dit le com zliſſaire 
inquiſiteur, nous n'avons qu'a commencer. 
Repondez ſeulement a mes queſtions, je ne 
vous en demande pas davantage. Voyez- 
vous Samvel Simon frequenter les égliſes? 
C'eſt a quoi je n'ai pas pris garde, repondit 
le cabaretier, Je ne me ſouviens pas de l'a- 
voir vu a Veghſe, Bon! s'écria Pinquititeur, 
Ecriver. 
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ecrivez qu'on ne le voit jamais dans les égli- 
ſes. Je ne dis pas cela, monſeur, repliqua 
Phote, je dis ſeulement que je ne Vai point 
vu. II peutetre dans une égliſe ou je ſerai, 


ſans que je Pappercorve. Mon ami, reprit 


Lamela, vous oubliez qu'il ne faut Point 
dans votre interrogatoire excuſer Samucl Si- 


mon. Je vous en ai dit les conſéquences. 


Vous ne devez dire que des choſes qui toient 


contre lui, & pas un mot en ſa faveur. Sur 


ce picd-la, ſeigneur licentiè, repartit Phore, 


vous ne tirerez pas grand fruit de ma dépo- 


ſition. Je ne connois point le marchand 
dent il s'agit; je n'en puis dire ni bien ni 
mal: mais ſi vous voulez ſavoir comment il 


vit dans fon domeſtique, je vais faire venir 


ict Gaſpard ſon gargon, que vous interro- 
gerez. Ce gargon vient ici quelquefois boire 


avec ſes amis; je puis vous aflurer qu'il a 


bonne langue. Il babillera tant que vous vou- 
drez. Il vous dira toute la vie de fon mai- 


tre, & donnera ſur ma parole de l'occupation a 


votre greffier. | 
Jaime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, 
& c'eſt temoigner du zele pour le ſaint office, 


que de m'enſeigner un homme 1nftruit des 


mœurs de Simon. Jen rendrai compte 4 
Pinquiſition. Hatez-vous donc, continua-tsil, 
d'aller chercher ce Gaſpard dont vous par- 
lez: mais faites les choſes diſcrettement, que 


ſon maitre ne ſe doute point de ce qui ſe 


paſſe. Le cabaretier s'acquitta de ſa commiſ- 
ſion avec — de ſecret & de diligence. 
U 
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Il amena le gargon marchand. C'etoit effec- 
tivement un jeune homme des plus babillards, 


& tel qu'il nous le falloit. Soyez le bien 
venu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous 


voyez en moi un inquiſiteur nommé par le 
ſaint office, pour informer contre Samuel Si- 


mon, que l'on accuſe de judaiſer. Vous de- 


meurez chez lui; par conſequent vous etes 


| temoin de la plipart de ſes actions. Je ne 


crois pas qu'il ſoit neceſſaire de vous avertir 
que vous Etes oblige de declarer ce que vous 
ſavez de lui, quand je vous Pordonnerat 
de la part de la ſainte inquiſition. Seig- 
neur licentie, repondit le gargon marchand, 
vous ne pouviez vous adreſſer a un homme 
plus diſpoſe a vous inſtruire de ce que vous 
voulez ſavoir. Je ſuis tout pret a vous 
contenter là-deſſus, ſans que vous me Por- 
donniez de la part du faint office. $1 Von 
mettoit mon maitre ſur mon chapitre, je 
ſuis perſuade qu'il ne m'epargneroit point. 
Ainſi je ne le ménagerai pas non plus, & 
je vous dirai premièrement que c'eſt un ſour- 
nois dont il eſt impoſſible de demeler les 
ſecrets ſentimens; un homme qui affecte 
tous les dehors d'un ſaint perſonnage, & qui 
dans le fond n'eſt nullement vertueux. Il va 
tous les ſoirs chez une petite griſette 
Je ſuis bien aiſe d'apprendre cela, interrompit 
Ambroiſe; & je vois par ce que vous me 
dites que c'eſt un homme de mauvaiſes mœurs: 
mais repondez preciſement aux queſtions que 
| Je 


= 
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je vais vous faire. C'eſt particulièrement 
ſur la religion que je ſuis chargé de ſavoir 
quels ſont ſes ſentimens. Dites-moi, man- 
gez vous du porc dans votre maiſon? Je ne 
penſe pas, repondit Gaſpard, que nous en 
ayons mange deux fois depuis une année 
que j'y demeure. Fort bien, repartit mon- 
ſieur l'inquiſiteur; ecrivez, greffier, qu'on 
ne mange jamais de porc chez Samuel Simon. 
En recompenſe, continua-t-il, on y mange 
ſans doute quelquefois de l'agneau. Oui, 
quelguefois, repartit le gargon ; nous en avons 
par exemple mange un aux dernieres fetes 
de Paques. L'epoque eft heureuſe, gecria 
le commiſſaire; ecrivez, greffier, que Simon 
fait la Paque. Cela va le mieux du monde, 
& 1] me paroit que nous avons regu de bons 
Mmemoires; ..- 5 | | 

Apprenez- moi encore, mon ami, pourſuivit 
Lamela, ſi vous n'avez jamais vu votre mai- 
tre careſſer de petits enfans. Mille fois, repon- 
dit Gaſpard. Lorſqu'il voit paſſer de petits 
garcons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils ſoient jolis, ils les arrete & les flatte, 
Ecrivez, greffier, interrompit Pinquiſiteur, 
que Samuel Simon eſt violemment ſoupgonne 
d'attirer chez lui les enfans des chretiens, 
pour les egorger. L'aimable proſélyte! Oh, 
oh, monſieur Simon, vous aurez affaire au 
ſaint office, ſur ma parole. Ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous laiſſe faire 1impurement 
vos barbares ſacrifices Courage, zele Guſ- 

pard, 
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pard, dit-il au gargon marchand, declarez 
tout. Achevez de faire connoitre que ce faux 
catholique eſt attache plus que jamais aux 
coutumes & aux ceremonies des Juifs. N'eſt-il 
pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez un 
jour dans une ination totale? Non, repondit 
Gaſpard, je rai point remarque celui-la. Je 
_ nVappergois ſeulement qu'il y a des jours 

ou il s'enferme dans ſon cabinet, & qu'il y 
demeure tres -longtems. He! nous y voila, 
s'ecria le commiſſaire, il fait le ſabbat, ou 
je ne ſuis pas inquifiteur. Marquez, greffier, 
qu'il obſerve religieuſement le jeune du ſab- 
bat. Ah! Pabominable homme! i] ne me 
reſte plus qu'une choſe à demander. Ne par- 
le-t-il pas auſſi de Jeruſalem? Fort ſouvent, 
repartit le gargon. II nous conte Phiſtoire 
des Juifs, & de quelle maniere fut detruit 
le temple de Jeruſalem. Juſtement, reprit 
Ambroiſe; ne laiſſez pas Echapper ce trait-la, 
greffier; ecrivez en gros caractères, que Sa- 
muel Simon ne reſpire que la reſtauration 
du temple, & qu'il médite jour & nuit le 
rẽtabliſſement de la nation. Je n'en veux 
pas ſavoir davantage, & il eſt inutile de faire 
d'autres queſtions. Ce que vient de depoſer 
le veridique Gaſpard, ſuffiroit pour faire brũ- 
ler toute une juiverie. 

Apres que monſieur le commiſſaire du 
ſaint office ent interroge de cette ſorte le 
garcon marchand, il lui dit qu'il pouvoit ſe 
retirer ; mais il lui ordonna, de la part de la 

| ſainte 
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ſainte inquiſition, de ne point parler a fon 


promit d'obeir, & s'en alla. Nous ne tar- 
dimes guere a le ſuivre; nous ſortimes de 
Photellerie auſſi gravement que nous y etions 
entres, & nous allames frapper a la porte de 
Samuel Simon. 11 vint lui-m&me ouvrir; 
s'il fut ctonne de voir chez lui trois figures 
comme les nötres, il le fut bien davantage, 
quand Lamela, qui portoit la parole, lui dit 
d'un ton imperatif: Maitre Samuel, je vous 
ordonne de la part de la ſainte inquifition, 
dont Pai Phonneur d'etre commiſſaire, de me 
donner tout à l'heure la clef de votre cabinet. 
Je veux voir ſi je ne trouverai point de quoi 
juſtifier les memoires q nous ont ete preſentes 
contre vous. 

Le marchand, que ce diſcours deconcerta, 
fit deux pas en arriere comme ſi on lui eat 
donne une bourrade dans Veſtomac. Bien 


notre part, il s'imagina de bonne foi qu'un 
ennemi ſecret Pavoit voulu rendre ſuſpe& au 
\ . faint office; peut-Etre auſſi que ne ſe ſen- 
tant pas trop bon catholique, il avoit ſujet- 
2 d'apprẽhender une information. Quoiqu'il 
een ſoit, je n'ai jamais vu d'homme plus trou- 
ble. II obeit fans reſiſtance, & avec le re- 
ſpect que peut avoir un homme qui craint 
Pinquiſition, II nous ouvrit ſon cabinet. 
Du moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, 
du moins recevez- vous fans rebellion 2 
res 


maitre de ce qui venoit de ie paſſer. Gaſpard 
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dres du faint office: mais, ajoita-t-1l, reti- 
rez-vous dans une autre chambre, & me laiſ- 
ſez librement remplir mon emploi. Samuel 
ne ſe revolta pas plus contre cet ordre, que 
contre le premier. Il ſe tint dans ſa boutique, 
& nous entrames tous trois dans ſon cabinet, 


ou ſans perdre de tems, nous nous mimes 4 


chercher ſes eſpeces. Nous les trouvames ſans 
peine ; elles etoient dans un coffre ouvert, & 
il y en avoit beaucoup plus que nous ne pou- 
vions en emporter; elles conſiſtoient en un 
grand nombre de. ſacs amonceles, mais le 
tout en argent. Nous aurions mieux aime 
de Por; cependant les choſes ne pouvant etre 
autrement il fallut s'accommoder a la ne- 
cefſite. Nous remplimes nos poches de du- 
cats, Nous en mimes dans nos chauſſes, & 


dans tons les autres endroits que nous jugea- 


mes propres a les receler. Enfin nous en 


etions peſamment charges, ſans qu'il y parùt, 


& cela par Vadrefſe d' Ambroiſe, & par celle 
de don Raphael, qui me firent voir par-la, 
qu'il n'eſt rien tel que de ſavoir ſon me- 
tier. PRE 

Nous ſortimes du cabinet, apres y avoir 
fait ſi bien notre main; & alors, pour uſie rai- 
ſon que le lecteur devinera fort aiſẽment, 
monſieur Vinquiſiteur tira ſon cadenas, gu il 
voulut attacher lui-meme a la porte, enſuite 
il y mit lui-méme le ſcelle. Puis il dit à 
Simon: Maitre Samuel, je vous defends de 
la part de la ſainte inquiſition de toucher à 


ce 
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ce cadenas, de meme qu'a ce ſceau que vous 


devez reſpecter, puiſque c'eſt le ſceau du ſaint 
office. Je reviendrai demain ici a la meme 
heure pour le lever, & vous apporter des or- 
dres. A ces mots il ſe fit ouvrir la porte de 


la rue que nous enfilames joyeuſement l'un 
apres l'autre. Dcs que nous evtimes fait une 


cinquantaine de pas, nous commengames A 


marcher avec tant de viteſſe & de legerete, 
qu'à peine touchions- nous la terre, malgrè le 


fardeau que nous portions. Nous fimes bien- 
tot hors de la ville; & remontant fur nos 
chevaux, nous les poulsames vers Segorbe, 
en rendant graces au dieu Mercure d'un ſi 
heureux evenement, 
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CHAPITRE II. 
De la W gue den Alphonſe & Gil Blas 


prirent apres cette aventare, 


'OUS allames toute la nuit, ſelon notre 

louable coùtume, & nous nous trou- 
vames au lever de Paurore aupres d'un petit 
village à deux lieues de Segorbe, Comme 
nous étions tous fatigues, nous quittämes vo- 
lontiers le grand chemin pour gagner des 
ſaules que nous appergümes au pied d'une 
colline à dix ou douze cens pas du village, 
od nous ne jugeames point a propos de nous 
arreter. Nous trouvames que ces ſaules fai- 
ſoient un agreable ombrage, & qu'un ruiſſeau 
lavoit le pied de ces arbres. L'endroit nous 
plut, & nous réſolümes d'y paſſer la jour- 
nee. Nous mimes donc pied a terre. Nous 
debridames nos chevaux pour les laifler 
paitre, & nous nous couchames ſur Pherbe, 
Nous nous y reposames un peu; enſuite 
nous achevames 3 vuider notre beſace & 
notre outre. Apres un ample deéjeüner, nous 
nous amusames A compter tout argent que 
nous avions pris a Samuel Simon: ce qui 
ſe montoit a trois mille ducats; de ſorte 
qu'avec cette fomme, & celle que nous avi- 


ons déjà, nous pouvions nous vanter de n'etre 
pas mal en fonds. 


Comme 


= 
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Comme il falloit aller à la proviſion, Am- 
broiſe & don Raphael, après avoir quitte 
leurs habits d'inquiſiteur & de greffier, di- 
rent qu'ils vouloient fe charger de ce ſoin-la 
tous deux; que Paventure de Xelva ne fai- 
foit que les mettre en gout, & qu'ils avoient 
envie de ſe rendre a Segorbe, pour voir s'il 
ne ſe preſenteroit pas quelque occaſion de 

faire un nouveau coup. Vous wavez, ajou- 
ta le fils de Lucinde, qu'a nous attendre fous 
ces ſaules. Nous ne tarderons pas à vous 
revenir joindre. A dlbautres, ſeigneur don 
Raphael, meecriai-je en riant, dites-nous plu- 
tot de vous attendre ſous Porme. Si vous 
nous quittez, nous avons bien Ja mine de 
ne vous revoir de long-tems. Ce ſoupgon 
nous offenſe, repliqua le ſeigneur Ambroiſe: 
mais nous meritons que vous nous faſſiez 
cet outrage. Vous ECtes excuſable de vous 
defier de nous, apres ce que nous avons fait 
à Valladolid, & de vous imaginer que nous ne 
nous ferions pas plus de ſcrupule de vous a- 
bandonner que les camarades que nous avons 
laiſſes dans cette ville. Vous vous trompez 
pourtant. Les confrères à qui nous avons 
fauſſe compagnie, etoient des perſonnes d'un 
fort mauvais caractère, & dont la focicte 
commengoit a nous devenir iv{upportable, 
Il faut rendre cette juſtice aux gens de notre 
profeſſion, qu'il n'y a point d'aſſeciés dans la 
vie civile que Vinteret diviſe moins: mais 

| quand 1] n'y a pas entre nous de confor- 
; y 5 9 mite 
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mite d'inclinations, notre bonne intelligence 
peut s'altèrer comme celle du reſte des hom- 
mes. Ainſi, ſeigneur Gil Blas, pourſuivit 
 Lamela, je vous prie, vous & le ſeigneur 
don Alphonſe, d'avoir un peu plus de con- 
fiance en nous, & de vous mettre l'eſprit en 
repos, ſur l'envie que nous avons don Ra- 

Phael & moi d'aller a Ségorbe. 
I eſt bien aiſe, dit alors le fils de Lu- 
einde, de leur 6ter la-deſſus tout ſujet d'inqui- 
etude. Ils wont qu'a demeurer maitres de 
la caiſſe. Is auront entre leurs mains une 
bonne caution de notre retour. Vous voyez, 
ſeigneur Gil Blas, ajovta-t-i!, que nous al- 
lons d'abord au fait. Vous ſerez tous deux 
nantis, & je puis vous aſturer que nous par- 
tirons, Ambroiſe & moi, ſans appréhender 
ue vous ne nous ſouffliez ce precieux nan- 
tiſſement. Après une marque ſi certaine de 
notre bonne foi, ne vous fierez-vous pas en- 
tierement a nous? Oui, meſheurs, leur dis- 
je, & vous pouvez préſentement faire tout 
ce qu'il vous plaira. IIs partirent ſur le 
champ, charges de Poutre & de la beface, 
& me laiſſerent ſous les ſaules avec don 
Alphonſe, qui me dit apres leur depart: II 
faut, ſeigneur Gil Blas, il faut que je vous 
ouvre mon coeur. Je me reproche d'avoir 
eu la complaiſance de venir juſqu'ici avec 
ces deux fripons. Vous ne ſauriez croire 
combien de fois je m'en ſuis d&a repent. 
Hier au ſoir, pendant que je gardois os 
che- 
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chevaux, j'ai fait mille reflextons mortiſian- 
tes. Pai penſe qu'il ne convenoit point a 
un jeune homme qui a des principes d'hon- 
neur, de vivre avec des gens auſſi vicieux 
que Raphael & Lamela: que fi par mal- 
heur un jour, & cela peut fort bien ar- 
river, le ſucces d'une fourberie eſt tel que 
nous tombions entre les mains de la juſtice, 
Jaurai la honte d'etre puni avec eux comme 
un voleur, & deprouver un chatiment in- 
fime. Ces images s'offrent ſans ceſſe 2 
mon eſprit, & je vous avouerai que j'ai re- 
ſolu, pour n'etre plus complice des mau- 
vaiſes actions qu'ils feront, de me ſeparer 
deux pour jamais. je ne crois pas, con- 
tinua-t-il, que vous deſaprouviez mon deſ- 
ſein. Non, je vous aſſure, lui repondis-je : 
quoique vous m'ayez vu faire le perſonnage 
d'alguazil dans la comedie de Samuel Si- 
mon, ne vous imaginez pas que ces ſortes 
de pieces ſoient de mon govt. Je prends le 
Ciel a temoin, qu'en jouant un fi beau role, 
Je me ſuis dit a moi-meme: Ma foi, mon- 
fieur Gil Blas, $i la juſtice venoit à vous ſaiſir 
au collet preſentement, vous meriteriez bien 
le ſalaire qui vous en reviendroit. Je ne me 
ſens donc pas plus diſpoſe que vous, ſeigneur 
don Alphonſe, a demeurer en fi mauvaiſe 
compagnie; & fi vous le trouvez bon, je 
vous accompagnerai. Quand ces meſſieurs 
ſeront de retour, nous leur demanderons 2 
partager nous finances, & demain matin, ou 
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des cette nuit meme, nous prendrons conge 

d'eux. | | | 
L'amant de la belle Séraphine approuva 

ce que je propoſois. Gagnons, me dit-il, 

Valence, & nous nous embarquerons pour 


„ 


Vitalie, od nous pourrons nous engager au 


ſervice de la republique de Veniſe. Ne 
vaut-il pas mieux embraſſer le parti des 


armes, que de mener la vie liche & cou- 


pable que nous menons? Nevs ſerons meme 


en Etat de faire une afſez bonne figure avec 


Pargent que nous aurons. Ce n'eſt pas, 
ajoita-t-il, que je me ſerve ſans remords 
d'un bien ſi mal acquis: mais outre que la 
neceiite m'y oblige, ſi jamais je fais la moin- 
dre fortune dans la guerre, je jure que je 
dedommagerai Samue} Simon. J'aſſurai don 
Alphonſe que Petois dans les memes ſenti- 
mens; & nous relolumes enſin de quitter nos 
camarades des le lendemain avant le jour. 


Nous ne fomes point tentes de profiter de 
leur abſence, c''eſt-à-dire, de demenager ſur 


le champ avec la caiſſe; la conſiance qu'ils 
nous avolent marquee, en nous laiſſant mai- 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeule- 
ment d'en avoir la penſec. Quoique le tour 
de Photel garni eat en quelque maniere rendu 
ce vol excuſable. | 

Ambroſiſe & don Raphael revinrent de 
Segorbe ſur la fin du jour. La premiere 
chote qu'ils nous dirent, fut que leur voy- 
age 
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age avoit été très-heureux; qu'ils venoient 


de jetter les fondemens d'une fourberie, qui, 


ſelon toutes les apparences, nous ſeroit en- 
core plus utile que celle du ſoir precedent. 
Et la-deſſus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait: mais don Alphonſe prit a- 
lors la parole, & leur declara poliment que 


ne ſe ſentant pas ne pour vivre comme ils 


faiſolent, il etoit dans la reſolution de ſe 
ſeparer d'eux. Je leur appris de mon cote 
que j'avois le meme deffein. IIs firent 
vainement tout leur poſſible pour nous en- 
gager a les accompagner dans leurs ex- 


peditions. Nous primes conge d'eux le len- 


demain matin, apres avoir fait un partage 


egal de nos eſpeces, & nous tirames 1 


Valence. 
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CHAPITRE II.. 


& dernier. 


Apres quel deſagreable incident don Alphonſe fe 
trouva au comble de ſa joie, & par quelle 
aventure Gil Blas ſe wit tout-a-coup dans 

une heureuſe [ituation. 


OUS pouſſimes gaiement juſqu'a 
Bunol, on par malheur il fallut nous 
arreter. Don Alphonſe tomba malade. II 
lui - prit une grofſe fievre avec des redou- 
blemens, qui me firent craindre pour fa 
vie. Heureuſement il n'y avoit point Ia 
de medecins, & Jen fus quitte pour la 
peur. JI le trouva hors de danger au bout 
de trois jours, & mes ſoins acheverent de le 
retablir. II ſe montra tres-ſenfible A tout 
ce que j'avois fait pour lui; & comme nous 
nous ſentions veritablement de l'inclination 
Pun pour l'autre, nous nous jurames une 
Eternelle amitié. | 
Necus nous remimes en chemin, toujours 
reſolus, quand nous ſerions a Valence, de 
profiter de la premiere occaſion qui s' of- 
friroit de paſſer en Italie. Mais le Ciel, 
qui nous préparoit une heureuſe deftinee, 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à 
la porte d'un beau chateau des 2 
| un 
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Pun & de l'autre ſexe, qui danſoient en rond 
& ſe rejouiſſoient. Nous nous approchames | 
d'eux pour voir leur fete, & don Alphonſe 
ne s'attendoit à rien moins qu'a la ſurpriſe 
dont il fut tout-a-coup ſaiſi. II appergut 7 
la baron de Steinbach, qui de ſon cote Pay- | 
ant reconnu vint a lui des bras ouverts, 
& Jui dit avec tranſport: Ah, don Alphonſe, | 
c'eſt vous! L'agreable rencontre! Pendant j 
qu'on vous charcke par-tout, le hazard vous j 
preſente a mes yeux. 1 1 | 
Mon compagnon deſcendit de cheval auſſi- 
tot, & courut embraſſer le baron, dont la 
Joie me parut immoderee. Venez, mon fils, 
lui dit enſuite ce bon vicillard, vous allez ö 
apprendre qui vous Etes, & jouir du plus a 
heureux ſort. En achevant ces paroles, ii 
Pemmena dans le chateau. Jy entrai avec 
eux; car j'avois auſſi mis pied A terre, & 
attache nos chevaux à un arbre. Le mai- 
tre du chateau fut la premiere perſonne que 
nous rencontrames. C' toit un homme de 
cinquante ans, & de tres-bonne mine: Sei- 
gneur, lui dit le baron de Steinbach, en lui 
préſentant don Alphonſe, vous voyez votre 
fils. A ces mots don Ceſar de Leyva, ainſi 
ſe nommoit' le maitre du chateau, jetta ſes 
bras au col de don Alphonſe, & pleurant de 
Joie: Mon cher fils, lui dit-il, reconnoiſſez 
Pauteur de vos jours. Si je vous al laifſe 
ignorer fi longtems votre condition, croyeꝝ 
que je me ſuis fait en cela une cruelle 
vio- 
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violence. Jen ai mille fois ſoupire de don- 
leur, mais je wal pu faire autrement. J'avois 


_ Epouſe votre mere par inclination ; elle étoit 
d'une naiflance fort inferieure a la mienne. 
je vivois ſous Pautorite d'un pere dur, qui 
me reduiſoit a la necefſite de tenir ſecret un 


mariage contractéè ſans aveu. Le baron de 
Steinbach ſeul etoit dans ma confidence, 
& c'eſt de concert avec moi qu'il vous a 
elevC. Enfin mon pere n'eſt plus, & je puis 
declarer que vous etes mon unique her1- 
tier. Ce neſt pas tout, ajoùta-t-il, je vous 
marie avec une jeune dame, dont la no- 
bleſſe egale la mienne. Seigneur, interrom- 


pit don Alphonſe, ne me faites point payer 


trop cher le bonheur que vous m'annoncez. 
Ne puis-je ſavoir que j'ai Phonneur d'etre 


votre fils, ſans apprendre en meme-tems 
que vous voulez me rendre malheureux! 


Ah ſeigneur, ne ſoyez pas plus cruel que 
votre pere! S'il n'a point approuve vos 
amours, du moins il ne vous a point force 
de prendre une femme. Mon fils, reph- 
qua don Ceſar, je ne pretends pas non plus 
tyranniſer vos defirs. Mais ayez la com- 
plaiſance de voir la dame que je vous de- 
ſtine. C'eſt tout ce que Jexige de votre 
obeiſſance. Quoique ce ſoit une perſonne 
charmante, & un parti fort avantageux pour 
vous, je promets de ne pas vous contraindre 
a Vepouſer. Elle eſt dans ce chateau. Sui- 

| vez- 
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vez-moi. Vous allez convenir qu'il n'y a 
point d'objet plus aimable. En diſant cela, 
I conduiſit don Alphonſe dans un apparte- 

ment, oli je m'introduiſis apres eux avec le 
baron de Steinbach. 

La étoit le comte de Polan avec CD 
deux filles Séraphine & Julis, & don Fer- 
nand de Leyva ſon gendre, qui etoit neveu 
de don Ceſar. II y avoit encore d'autres 
dames & d'autres cavalierss Don Fernand, 
comme on la dit, avoit enleve Julie, & 
c'ẽtoit à Poccafion du mariage de ces deux 
amans que les payſans des environs s'étoient 
aſſemblés ce jour-là pour ſe rejouir. Sitöt 
que don Alphonſe parut, & que ion pere 
Petit préſenté a la compagnie, le comte 
de Polan ſe leva & courut l'embraſſer, en 
diſant: Que mon liberateur ſoit le bien 
venu! Don Alphonſe, pourſuivit-il, en lui 
adreſſant la parole, connoiſſez le pouvoir 
que la vertu a ſur les ames généreuſes; 
fi vous avez tué mon fils, vous m'avez ſau- 
veé la vie. Je vous ſacrifie mon reſſenti- 
ment, & vous donne cette meme Séraphine 
a qui vous avez ſauvé Phonneur. Par-la 
je m'acquitte envers vous. Le fils de don 
Ceſar ne manqua pas de temoigner au 
comte de Polan combien il étoit pénétré 
de ſes bontes; & je ne ſais s'il eut plus 
de joie d'avoir decouvert {a naiflance que 
8 qu'il alloit devenir . de 

ra- 
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Séraphine. Effectivement ce mariage ſe fit 
; wor jours apres, au grand contentement 
es parties les plus intẽreſſees. 

Comme J'etois auſſi un des liberateurs du 
comte de Polan, ce ſeigneur, qui me re- 
connut, me dit qu'il ſe chargeoit du foin 
de faire ma fortune: mais je le r-merciat 
de ſa generoſite, & je ne voulus point quit- 
ter don Alphonſe, qui me fit intendant de 
ſa maiſon, & m'honora de ſa confiance. 


A peine fut-il marie, quiayant fur le cœur 


le tour qui avoit ete fait a Samuel Simon, 
ii m'envoya porter a ce marchand tout Par- 


gent qui lui avoit été yole. J'allai donc 
faire une reſtitution. C'etoit commencer 


le metier d'intendant par où Jon devoit le 
finir. | 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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